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	PRESENTATION
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	Suivez l’histoire du chasseur de primes Dengar, depuis la planète Aruza jusqu’à sa traque active de Han Solo.
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Un : La Rage

	 

	Dengar pouvait être un homme patient, quand ça arrangeait ses affaires. Et en ce moment, assis sur la crête d’une haute montagne sous un arbre rupin qui sentait horriblement bon et soupirant doucement en humant l’air de la nuit d’Aruza, Dengar avait besoin de patience. Sur une corniche à mille mètres en contrebas, le Général de la COMPORN Sinick Kritkeen recevait un défilé constant d’invités dans son imposant manoir, orné de jardins en plein air et d’un portique à colonnes. L’une après l’autre, les lumières bleu-blanc des speeders de ses invités allaient balayer le col de la montagne et des dignitaires émergeaient, généralement des seigneurs locaux appauvris, vêtus de culottes blanches et de colliers de platine, avec le métal doré de leurs prises d’interface brillants sous leurs oreilles. Les Aruzans étaient des gens petits, avec une peau légèrement bleutée et brillante comme des perles, des têtes arrondies et des cheveux d’un bleu si foncé qu’il était presque noir.

	Les Aruzans étaient aussi un peuple doux, qui ne voulait pas ou ne pouvait pas exercer de violence. Et une fois entrés dans le domaine de Kritkeen, ils tombaient à genoux et commençaient à mendier quelque faveur, désirant la miséricorde pour leur peuple, et ensuite ils partaient avec la promesse de Kritkeen de « me pencher sur la question », ou son vœu qui sonnait solennel de « faire de mon mieux ».

	Kritkeen ne se doutait pas que ce soir, une fois ses invités partis, il recevrait la visite d’un dernier interlocuteur. Les citoyens appauvris d’Aruza, aussi pacifiques fussent-ils, avaient payé à Dengar la maigre somme de mille crédits pour mettre fin à la tyrannie des Kritkeen.

	Il y avait un kilomètre jusqu’au manoir de Kritkeen. Même avec son système auditif amélioré, Dengar n’aurait pas pu entendre les conversations de Kritkeen. Mais Dengar avait installé du matériel d’espionnage sur un trépied pour l’aider dans sa surveillance. Un faisceau laser était pointé sur le verre au-dessus d’une grande fenêtre arrière d’un bureau et en mesurant les vibrations des ondes sonores frappant contre la fenêtre, Dengar fut capable de faire un enregistrement parfait des derniers mots de Kritkeen. Dengar les écouta sur un petit haut-parleur sous le trépied.

	Les cinq lunes d’Aruza, chacune dans un ton pâle de bronze, d’argent et de vert, étaient suspendues bas au-dessus des montagnes à l’horizon, comme des lumières ornementales. Et hors des vallées, sur les cieux chauds de la nuit d’été d’Aruza, des oiseaux farrow plongeaient, laissant leur poitrine bioluminescente briller d’éclairs phosphorescents qui désorientait et aveuglait les petits mammifères volants, suffisamment longtemps pour que les oiseaux farrow les attrapent facilement. Les éclairs des oiseaux farrow ressemblaient presque à des éclairages, pensa Dengar, ou plutôt à des chasseurs spatiaux tandis qu’ils plongeaient sur leurs cibles en tirant au laser.

	Et en raison des oiseaux qui plongeaient et éclairaient l’air avec leurs poitrines, Dengar sortit son pistolet blaster lourd et le régla sur tuer. Sur la plupart des mondes, il aurait hésité à assassiner un dignitaire avec un blaster. Mais ici, sur Aruza, ça semblait adéquat. À des kilomètres de là, les gens verraient des coups de feu ici, sur la colline, et ils imagineraient qu’il ne s’agissait que d’oiseaux farrow se nourrissant.

	Dengar écoutait la conversation de Kritkeen avec un petit homme nommé Abano.

	— Ô Aisé, Ô Modéré, disait haut et désespérément Abano qui était l’un des pauvres barons de la terre d’Aruzan. Je t’en supplie. Ma fille est fragile. Nous avons grandement besoin d’elle et elle est aimée par sa mère et par ses amis. Pourtant, demain, elle doit subir un traitement Impérial à l’hôpital de Bukeen. Vous ne pouvez pas laisser cette chose terrible arriver !

	— Mais que puis-je faire ? demanda Kritkeen.

	Et il se rendit à son bureau à côté de la fenêtre. Dengar avait réglé ses yeux cybernétiques à un grossissement de 64X et il pouvait distinguer clairement Kritkeen. L’homme était grand, avec une silhouette élancée et d’épais cheveux bruns. Il était peut-être un peu plus trapu que Han Solo et il avait un nez acéré, mais il ressemblait assez à Solo.

	— J’ai, comme vous, d’autres au-dessus de moi que je dois servir, dit rationnellement Kritkeen. J’adorerais sauver votre fille des transformateurs, mais même si je pouvais la sauver, qui enverrais-je à sa place ? Non, son numéro a été choisi. Elle doit être traitée.

	— Mais, ma fille est une enfant adorable, plaida Abano. Elle est douce. Elle est un joyau parmi les femmes. On dit que les transformateurs lui ouvriront le cerveau, lui enlèveront toute gentillesse, de sorte que si elle survit à l’hôpital, elle en sortira vicieuse.

	— Vrai, dit Kritkeen. Des hommes comme vous et moi, nous ne pouvons pas comprendre pourquoi l’Empire souhaiterait des serviteurs vicieux. Mais que pouvons-nous faire ?

	Dengar s’interrogeait à propos de Kritkeen, se demandant pourquoi il feignait un manque de pouvoir. Cela devait satisfaire son sens de l’humour tordu. La COMPORN, la Commission pour la Préservation de l’Ordre Nouveau, avait envoyé Kritkeen sur Aruza en tant que chef planétaire de la « Restructuration », avec pour mission la mise en œuvre d’« expériences à orientation précessionnelles » qui conduiraient à l’« élévation culturelle de masse », ce qui ferait d’Aruza « une force sociale viable au sein du Nouvel Ordre ». Dengar avait vu les ordres auxquels répondait Kritkeen, bien qu’au début, il ait eu quelques difficultés à les rendre compréhensibles. Mais Dengar savait une chose : sur cette planète, Kritkeen était Dieu. Il ne prenait d’ordres de personne et ses ordres étaient suivis explicitement. Et si Kritkeen ne pouvait pas édifier la planète au point qu’elle devienne une « force sociale viable », alors la planète devait être, comme le disaient les ordres nébuleux, « soulagée du potentiel d’évolution future ». Au cours des semaines précédentes, Dengar avait enfin compris les ordres : « Rassemblez ces pacifistes et faites-en des machines de guerre. S’ils refusent, cramez cette planète jusqu’à ce que même les vers s’étouffent dans les cendres. »

	Dengar se demandait pourquoi Kritkeen jouait avec les natifs. Kritkeen s’assit face à Abano et dit solennellement, comme pour consoler le petit homme :

	— J’aimerais pouvoir vous aider. Mais n’est-il pas mieux d’avoir une fille sauvage et vivante que vertueuse... et morte ?

	— Je donnerais n’importe quoi, pleura Abano. N’importe quoi. Ma fille, Manaroo, est charmante, plus belle que toutes les autres de la vallée. Elle danse, et quand elle bouge, elle se déplace avec la fluidité de l’eau au clair de lune. Elle est plus qu’une femme, c’est un trésor. Si vous la voyiez danser, vous ne l’enverriez pas aux transformateurs !

	— Quoi ? demanda Kritkeen. Vous me donneriez votre fille pour être ma maitresse ?

	Il y eut le bruit d’une respiration essoufflée, le natif essayant d’exprimer son horreur, car le doux Aruzan ne penserait jamais à une telle chose, et lorsque Kritkeen comprit que ce n’était effectivement pas ce qu’Abano proposait, il tapota trois fois sur son bureau avec son index droit. C’était un code standard des Renseignements Impériaux. C’était un ordre pour les gardes de mettre fin à la conversation.

	— Venez par ici ! coupa une voix de stormtrooper.

	Et quelques instants plus tard, Dengar vit s’allumer les lumières extérieures du manoir, éclairant les colonnes blanches et les gracieux arbres inderrin bleus. Deux stormtroopers traînèrent Abano, donnant des coups de pied et criant, jusqu’à son speeder. L’homme grimpa avec peur, tâtonnant pour trouver les commandes du speeder.

	L’un des stormtroopers leva son fusil blaster, tira sur la tête d’Abano, mais la rata d’un rien. Le petit homme trouva soudain les commandes de son speeder et s’en alla pied au plancher, se dirigeant vers le bas.

	Quand les stormtroopers rentrèrent dans la maison, Kritkeen leur grogna dessus avec colère.

	— Vous n’avez pas répandu des bouts de viande partout sur la pelouse, rassurez-moi ?

	— Non, Votre Excellence ! dit un des stormtroopers.

	— Bien, dit Kritkeen. Ça attire les bomats et je ne supporte pas les nuisibles. Ils sont pires que ces maudits Aruzans.

	— Nous avons laissé l’homme s’échapper, expliqua le stormtrooper comme s’’il n’était pas sûr de savoir si Kritkeen serait irrité par la nouvelle.

	— Bon débarras, dit Kritkeen d’un air amer et d’un geste de la main. Refusez tous les autres rendez-vous de la nuit. Je me lasse de leurs larmoyantes requêtes, de leurs supplications pleurnichardes et de leurs demandes abjectes.

	Il fit signe à ses soldats, comme s’il leur demandait de partir, mais eut ensuite une meilleure idée. Il fouilla sa chambre du regard.

	—Allez en ville et amenez-moi la fille d’Abano. Je veux voir si elle est aussi belle qu’il le dit. Je vais la faire danser. Et après l’avoir amenée, dites à ma femme que je travaillerai tard.

	— Et si elle refuse de venir ? demanda un stormtrooper.

	— Elle ne le fera pas. Vous connaissez ces natifs, si confiants et pleins d’espoir. Elle ne peut pas imaginer qu’on puisse lui faire du mal.

	— Très bien, dirent les stormtroopers et ils partirent par la porte d’entrée.

	Kritkeen se dépêcha de les suivre et se tint dans l’encablure éclairée de sa porte, ses mains derrière le dos, son uniforme gris anthracite impeccablement propre. Il avait une mâchoire ferme, un visage acéré.

	— Dans la matinée, vous reviendrez chercher la femme et vous l’emmènerez chez les transformateurs. Trouvez quand elle sera libérée, puis laissez-la une semaine à la maison, de sorte que sa famille puisse voir comment l’Empire a recyclé leur fille. Ensuite emmenez Abano et sa femme dans les montagnes et débarrassez-vous d’eux. Je ne le laisserai pas importuner ces lieux une fois de plus.

	— Oui, Votre Excellence, dirent les gardes et quelques instants plus tard ils étaient en route sur leur propre speeder.

	Kritkeen sortit sur sa pelouse pour se tenir près d’une piscine réfléchissante parfaitement ovale, regardant les lunes colorées. C’était une nuit paisible, sous le bruit des arbres qui soupiraient, et le sifflement des insectes. C’était un monde paisible. D’après les recensements, les habitants d’Aruza n’avaient pas eu de meurtre sur leur planète depuis plus de cent de leurs années. Ils avaient oublié comment, s’étaient ramollis. Grâce à la technologie, ils avaient créé des prises neurales qui leur permettaient à la fois d’envoyer et de recevoir des pensées et des émotions de l’un à l’autre, devenant des empathes technologiques, partageant une sorte de conscience de groupe limitée.

	Et donc la sécurité ici était laxiste. Kritkeen avait des systèmes de défense limités à l’intérieur de sa maison : des armes, des équipements de surveillance, des communicateurs qui pouvaient appeler plus de gardes. Mais il n’en avait jamais eu besoin ici. Aucun des paisibles habitants d’Aruza ne l’avait jamais défié. Ainsi, Kritkeen se sentait en sécurité même s’il n’était pas protégé, debout en plein air sur ses terres majestueuses.

	Dengar sauta sur ses pieds et se dépêcha de descendre la piste de montagne, regardant dans l’obscurité, faisant attention de ne pas casser une branche ou de ne pas déloger une pierre. Il courait à grands pas, avec une rapidité incroyable. L’Empire l’avait amélioré physiquement, l’avait conçu pour de grandes actions. Dengar était plus fort que les autres hommes, plus rapide. Il voyait mieux, entendait beaucoup de choses qui étaient inaudibles pour les hommes ayant des oreilles normales.

	Et il ne ressentait… presque rien. Peu de douleur. Peu de peur. Pas de culpabilité. Pas d’amour.

	Ils avaient cherché à en faire un assassin parfait et lorsqu’il était jeune, presque tué dans un accident fatidique de swoop, les chirurgiens de l’Empire lui avaient coupé l’hypothalamus et mis à sa place des circuits pour ses systèmes auditifs et visuels améliorés.

	Dengar savait bien ce que les transformateurs Impériaux avaient en réserve pour les malheureux habitants d’Aruza. Dengar avait déjà subi l’opération près de vingt ans auparavant.

	En quelques secondes, il se précipita derrière Kritkeen et trouva l’homme debout, les mains croisées. Pendant qu’il regardait les lunes, il respirait le doux air de la nuit.

	— C’est une belle nuit pour mourir, n’est-ce pas ? dit doucement Dengar en se tenant debout dans l’ombre projetée par l’un des piliers du manoir.

	Kritkeen sursauta, se retourna, le cherchant dans le noir.

	— Je suis là, dit Dengar en faisant un pas dans un rayon de lumière.

	— Qui êtes-vous ? dit Kritkeen d’un air à la fois surpris et exigeant.

	Il se pencha jusqu’à la hanche pour déclencher une alarme portative qui déclencherait l’appel d’autres stormtroopers.

	Avant de pouvoir cligner des yeux, Dengar fit dix pas, puis se pencha et cassa l’index de Kritkeen. Dengar retira l’alarme de la ceinture de Kritkeen et la mit dans sa poche. Puis Dengar sortit son blaster d’une main et enfonça le canon dans la bouche de Kritkeen jusqu’à ce qu’il clique contre l’émail de ses dents. Toutes ces actions lui prirent moins d’une seconde et Kritkeen se tint la bouche ouverte, stupéfait par la vitesse du Dengar.

	— Il s’agit d’un assassinat de routine. Selon les règles de l’art. Vous connaissez peut-être déjà la routine, dit Dengar. (Il se mit à bouger lentement, une lenteur délibérée qu’il n’avait acquise qu’après des années de pratique. Il avait besoin de repos, car il était facile de surmener son système s’il bougeait trop vite.) En vertu de l’Article 2127 du Code Impérial, je suis tenu de vous informer que j’ai été engagé pour commettre un assassinat légal afin d’expier les crimes contre l’humanité que vous avez commis.

	— Quoi... ? se mit à crier Kritkeen.

	— Ne prétendez pas que vous ne savez pas quels crimes. J’ai enregistré vos actions ces douze derniers jours. Maintenant, l’assassinat va avoir lieu sous peu. Je vous ai apporté un blaster, puisque vous avez le droit légal de vous défendre. Si je vous tue, les parties lésées déposeront des documents auprès de l’Empire montrant pourquoi ils ont choisi l’assassinat comme recours.

	— Mais, si vous me tuez... (Dengar respira de manière menaçante.) En fait, ça n’arrivera pas.

	Kritkeen recula de quelques centimètres, de sorte que le blaster de Dengar vacillait près de ses lèvres.

	— Attendez une minute !

	Dengar plaça un blaster dans la main de Kritkeen et recula d’un pas.

	— J’attendrai trois minutes, dit Dengar. C’est la loi. Je dois vous donner l’opportunité de vous échapper. Vous avez trois minutes pour courir, dans toutes les directions que vous voulez… tant que vous ne retournez pas auprès de vos précieux stormtroopers. Alors la chasse commence.

	Kritkeen fixa Dengar pendant un moment, puis baissa les yeux vers le pistolet qu’il tenait dans sa propre main comme s’il avait peur de le toucher. Dengar savait à quoi il pensait. Il se demandait s’il pouvait dégainer sur l’assassin, mais Kritkeen se souviendrait de la vitesse de Dengar et il opterait pour la fuite à la place.

	Dengar recula de deux pas, abaissa son propre blaster de sorte que le canon pointe vers ses pieds et observa Kritkeen avec curiosité pendant un long moment.

	— Allez-y. Tirez-moi dessus. Je n’ai rien à perdre, dit Dengar.

	Et c’était vrai. Il n’avait ni famille, ni maison. Ni argent, ni honneur. Il n’avait pas d’amis, peu d’émotions. La rage était l’une d’elles, l’un des rares sentiments que l’Empire avait laissés à Dengar pour lui rappeler qu’il avait été un jour humain.

	Il était ce que l’Empire avait fait de lui : un assassin sans attache. Un assassin incapable de loyauté, qui aujourd’hui pour la première fois, tuerait un de ses propres employeurs.

	Dengar se souvenait suffisamment de ses émotions pour savoir qu’il aurait dû se sentir bien. Il aurait dû sentir la justesse et le plaisir. Mais il ne ressentait que du vide.

	Kritkeen regarda les yeux sombres de Dengar et lui demanda :

	— Qui êtes-vous ?

	— Mon nom de naissance était Dengar sur Corellia. Mais dans ce secteur, on m’appelle autrement. On m’appelle « Payback ».

	La main de Kritkeen se mit à trembler et il recula avec horreur, tremblant en reconnaissant le nom. Il laissa tomber le blaster sur le sol.

	— J… j… j’ai entendu parler de vous !

	Dengar jeta un coup d’œil appuyé à l’arme.

	— Vous avez perdu vingt secondes. Au bout de ces trois minutes, je vais vous tuer, que vous soyez armé ou non.

	— Attendez, je vous en prie… Payback. J… j’ai entendu dire que vous étiez juste un peu fou. J’ai entendu dire que vous étiez un peu incontrôlable. Abandonnant des missions... choisissant des petits boulots. Vous ne vous en prenez qu’aux gens auxquels vous voulez vous en prendre. Alors pourquoi moi ?

	Dengar regarda Kritkeen au clair de lune. Ses cheveux bruns étaient impeccablement peignés. S’il avait été un peu plus mince, il aurait davantage ressemblé à Han Solo. Mais dans l’obscurité, il lui ressemblait suffisamment. Et cet homme méritait de mourir, Dengar en était sûr.

	Sa respiration s’arrêta imperceptiblement et Dengar dit :

	— Pourquoi ? Parce que vous êtes qui vous êtes et que je suis ce que vous m’avez fait.

	— Je n’ai jamais rien fait ! objecta Kritkeen en écartant les bras.

	Puis il regarda les vastes plaines d’Aruza, où les lumières de la ville brillaient comme des pierres précieuses d’or et de bleu et sa bouche se referma.

	— Courez, dit Dengar. Payback arrive pour vous dans deux minutes.

	Kritkeen recula d’un pas, deux, trois. Il regardait encore Dengar, ne réalisant pas qu’une fois qu’il avait fait ce premier pas, son subconscient avait déjà choisi pour lui. Il avait commencé à fuir.

	En quelques secondes de plus, son esprit conscient s’en rendit compte et se pencha lentement, tâtonnant dans l’obscurité à la recherche de son blaster. Puis il se retourna et s’enfuit de toutes ses forces, descendant vers les denses pentes boisées sous le manoir, courant aveuglément.

	Dengar se tenait debout, écoutant, regardant les vallées avec leurs myriades de lumières, les piqués des oiseaux farrow, les lumières clignotantes de la ville, les lunes colorées. Il respirait l’air calme, écoutait le chant des insectes. Ce monde lui manquerait. C’était un endroit agréable autrefois, mais les équipes de Restructuration Impériale en feraient un enfer bien assez tôt.

	Il y eut des bruits de craquement lorsque Kritkeen traversa quelques broussailles, un cri d’alarme d’un arbre rupin quand Kritkeen trébucha contre lui. Au bout de trois minutes, Kritkeen déboula dans le fond de la petite vallée, puis il commença à remonter plus furtivement les pentes, se dirigeant vers son manoir, sans doute avec l’idée de récupérer une arme plus lourde ou d’appeler des stormtroopers.

	Dengar laissa l’homme s’enfuir, le laissa se fatiguer. Il serait dangereux de l’attaquer alors qu’il était encore frais.

	Dengar marcha sur une centaine de mètres jusqu’à un ravin petit mais raide. La piste que Kritkeen suivait le conduirait ici, décida Dengar. Comme prévu, après quelques minutes, il entendit la respiration laborieuse de Kritkeen et Dengar n’eut qu’à se tenir derrière un buisson jusqu’à ce que Kritkeen vienne s’agiter sur la piste, haletant, de la transpiration coulant de son visage. Il ouvrit grand la bouche, les yeux écarquillés au clair de lune. Il balaya prudemment l’espace ouvert avec son arme.

	— Vous avez bien couru ? demanda Dengar.

	Kritkeen fit pivoter son arme et tira.

	Dengar regarda le canon, calcula l’endroit où le coup de feu allait frapper et constata qu’il devait s’écarter pour éviter de prendre un tir dans la poitrine. Le rayon chauffé à blanc grésilla devant lui et Dengar se remit en place si rapidement que Kritkeen cria d’effroi, croyant que la décharge de blaster était passée d’une manière ou d’une autre à travers Dengar.

	Dengar s’avança, retira le blaster des mains de Kritkeen et le souleva d’une main. Dengar louchait dans l’obscurité, tenant son prix, le regardant.

	Le monde semblait se tordre sous Dengar, comme si la réalité était une chose glissante, un tentacule sur une bête géante qu’il montait.

	Il tint Kritkeen en l’air, haut au-dessus de sa tête et le tordit jusqu’à ce qu’il le regarde en face au clair de lune, à l’angle parfait, jusqu’à ce qu’il puisse vraiment voir...

	— Tu pensais pouvoir m’échapper, hein, Solo ? dit Dengar. Sauter sur ton speeder et me laisser étouffer dans ton échappement ?

	— Quoi ? cria Kritkeen en essayant d’échapper à la poigne de Dengar.

	Mais l’Empire avait augmenté la force de Dengar. Toute lutte était futile. Dengar le secoua jusqu’à ce qu’il arrête de se débattre.

	Puis la voix de Han vint à lui, mais elle était lointaine, très lointaine.

	— Hé, l’ami, c’était une course équitable et le meilleur a gagné !

	— Une course équitable ! cria Dengar en se rappelant leur course mortelle à travers les marais cristallins d’Agrilat.

	 

	*****

	 

	Tout le système Corellien avait regardé les deux adolescents dans le défi le plus meurtrier jamais vu. Leur course à travers les marécages avait été périlleuse, les sources chaudes créant des courants ascendants mortels, les geysers crachant de l’eau bouillante sans préavis, les lames de broussailles cristallines grises qui menaçaient de les trancher comme des sabres.

	Les marécages de cristal n’étaient pas un endroit pour des balades en swoop, encore moins des courses. Pourtant ils traversèrent le sous-bois, au-dessus de l’eau bouillante. Par endroits, ils avaient manœuvré férocement pour se positionner, se bousculant et se donnant des coups de pied, comme s’ils étaient tous les deux immortels. Dengar avait entendu les cris d’applaudissements de la foule et, pendant quelques brèves minutes, il s’était senti invincible aux côtés du grand Han Solo, un homme qui comme lui n’avait jamais été battu.

	Dans la dernière partie de la course, les deux hommes avaient choisi d’effectuer des approches à basse altitude à travers les broussailles au-dessus de l’eau, dans l’espoir d’augmenter leur vitesse. Dengar s’était penché, les lames de cristal blanc-fumé griffaient l’air autour de lui dans un flou, l’eau devant lui bouillonnait et fumait, l’odeur de soufre montant jusqu’à ses narines, espérant qu’aucun geyser ne s’ouvrirait devant lui pour le faire bouillir vivant. Il esquiva une lame cristalline trop tard et elle lui piqua l’oreille, lui tranchant l’extrémité de sorte que du sang se mit à couler le long de son cou.

	Puis Dengar sortit à fond du taillis et vit que Han Solo n’était ni devant lui ni d’un côté ni de l’autre et le cœur de Dengar s’enflamma avec l’espoir de gagner… juste au moment où le swoop de Han Solo tombait, plantant la dérive du stabilisateur dans l’arrière de la tête de Dengar, noyant le visage de Dengar dans les flammes des moteurs de Solo.

	Le swoop de Dengar plongea tête la première dans l’eau, projetant Dengar dans les airs. Son dernier souvenir de l’incident fut de se regarder, planant au-dessus des eaux bleues fumantes, la tête la première vers les lames d’un arbre de cristal.

	Je suis mort, réalisa-t-il trop tard.

	Les médecins dirent que son casque l’avait sauvé. Il avait brisé la plupart des lames de cristal qui autrement auraient transpercé son cerveau. En fait, une seule lame avait fait cette entrée fatidique. Les travailleurs du corps médical l’avaient tiré des broussailles, criblé d’une douzaine de blessures.

	Ils l’avaient opéré. Ses blessures étaient si graves que seul l’Empire aurait pu le restaurer si bien. Mais ils jugèrent que les opérations risquées étaient un bon investissement. Dengar avait de superbes réflexes, qui pourraient bien être mis au service de l’Empire.

	Ils lui fermèrent donc le cerveau et lui enlevèrent les parties dont il n’aurait plus besoin. Ils avaient recousu les perforations dans son torse, insérant de nouveaux filets neuronaux dans les bras et les jambes. Ils cultivèrent une nouvelle peau pour couvrir ce qu’il avait perdu sur son visage. Ils lui donnèrent de nouveaux yeux pour voir, de nouvelles oreilles pour entendre. Tous les réseaux d’information rapportèrent sa guérison « miraculeuse ».

	Et après sa guérison, ils commencèrent à l’entraîner à devenir un assassin, à l’aide de dangereuses drogues mnémotechniques qui lui laissèrent une mémoire sans faille tout en l’exposant aux hallucinations.

	 

	*****

	 

	Dengar secoua le petit homme effrayé au-dessus de sa tête et cria :

	— Tu trouves ça équitable ? Tu trouves que c’est équitable ?

	— Non ! cria Solo. (Mais Dengar ne croyait pas qu’il avait changé d’avis.) Non, s’il vous plaît !

	— Ferme-la ! grogna Dengar.

	Puis il porta l’homme sur une centaine de mètres jusqu’à un talus particulièrement abrupt. Il sortit une grenade à concussion de la réserve à sa ceinture, l’enfonça dans la bouche béante de Solo et appuya sur le bouton de détonation.

	Pendant dix secondes, il tint Solo, immobile.

	Puis il courut et le jeta par-dessus de la falaise, pensant, je veux que tu vois ce que ça fait, de voler impuissant jusqu’à ta mort.

	Il sortit son blaster et tira sur Solo deux fois en plein vol.

	La grenade à concussion explosa avant que Solo ne touche le sol et, si quelqu’un depuis les vallées l’avait vue, il aurait cru que ce n’était que la lumière d’un oiseau farrow fonçant sur sa proie.

	Dengar se tint debout un long moment, respirant l’air, laissant son esprit s’éclaircir. Il lui semblait qu’un brouillard se levait, que la confusion s’évacuait de lui. Pendant un moment, il avait été étourdi. Pendant un moment, il crut qu’il avait tué Han Solo, mais maintenant il se rendait compte que non, ce n’était pas lui, ça ne pouvait pas être Solo… juste un autre imposteur.

	Un landspeeder passa la crête d’une colline, ses moteurs grondant soudainement forts. Soit Dengar n’avait pas fait attention, soit le bruit des moteurs du landspeeder avait été presque complètement coupé par les montagnes.

	Dengar réalisa soudain qu’il devait avoir perdu la notion du temps. Il devait être là depuis au moins une demi-heure. Cela lui arrivait souvent après des assassinats. Quoi qu’il en soit, les deux stormtroopers étaient de retour, amenant la danseuse.

	Avant que le speeder ne puisse s’arrêter, l’un des stormtroopers en sauta, tendant la main vers son arme de poing en regardant Dengar.

	Dengar sortit son propre blaster lourd et visa le stormtrooper.

	— Je n’essaierais pas ça… pas si je voulais vivre.

	— Identifiez-vous ! dit le stormtrooper.

	Son communicateur vocal le faisait sonner comme s’il parlait dans une boîte. Sa main resta près de son arme.

	— On m’appelle « Payback », dit Dengar en utilisant le surnom qu’il pensait le plus familier dans le coin. Assassin Impérial, Grade Un. Maintenant, mettez vos mains sur la tête.

	Le stormtrooper posa ses mains sur sa tête, tandis que l’autre coupa le contact du speeder et sortit. Dengar leur fit signe de se mettre l’un à côté de l’autre.

	Les stormtroopers semblèrent calmes même s’ils se rendaient et Dengar se demanda si leurs visages seraient aussi calmes sans leurs casques.

	La danseuse, Manaroo, était en effet charmante. Dans les lumières de la console du speeder, il pouvait bien la distinguer. Elle portait une tenue soyeuse d’argent sur sa peau bleu clair et des tatouages lumineux de lunes et d’étoiles qui brillaient sur ses poignets et ses chevilles. Ses yeux brillaient dans l’obscurité.

	— Qui est votre cible ? demanda l’un des stormtroopers qui pensait évidemment que c’était un contrat commandité par l’Empire.

	Dengar voulait qu’ils gardent cette impression.

	— Kritkeen. Le contrat a déjà été exécuté, donc vous ne pouvez rien faire pour le sauver.

	— Kritkeen est un officier de la COMPORN ! protesta un des stormtroopers. L’Empire n’ordonnerait pas un tel contrat ! Où avez-vous eu vos ordres ?

	— Ce n’est pas un contrat commandité par l’Empire, admit Dengar puisque le stormtrooper l’avait demandé. J’ai accepté ce travail en freelance. Mon employeur a dit qu’il représentait un consortium d’êtres libres qui voulaient mettre un terme aux efforts de Restructuration de la COMPORN. J’ai été engagé pour éradiquer dix de vos officiers de la COMPORN.

	Les stormtroopers se regardèrent et Dengar les vit se tendre, prêts à bondir. Il se demandait si sa menace leur paraissait aussi ridicule qu’à lui. S’il avait vraiment prévu de tuer dix officiers de COMPORN, il ne leur aurait jamais fait part de la menace, mais maintenant qu’il avait proféré ce mensonge, Dengar vit que cela ferait s’inquiéter l’Empire. Il faudrait qu’ils fassent des efforts pour traquer Dengar. Exactement ce qu’il voulait.

	— Enlevez vos casques et lancez-les dans le speeder, puis jetez vos armes.

	Les deux stormtroopers obéirent. Une fois désarmés et ne pouvant plus appeler de renforts, Dengar leur fit signe avec son blaster, en direction de la vallée escarpée en contrebas.

	— Passez par-dessus la crête, en bas, et continuez de courir !

	Les stormtroopers hésitèrent, craignant peut-être qu’il ne leur tire dans le dos, alors il tira à leurs pieds, ce qui les fit courir.

	Il s’approcha du speeder. La danseuse, Manaroo, le regardait avec des yeux terrifiés. Ses mains étaient menottées devant elle. Dengar leva ses mains en l’air, tint son blaster contre les maillons grossiers de la chaîne et tira.

	— Vous l’avez tué ? Vous avez tué Kritkeen ? demanda Manaroo.

	Sa voix était forte, graveleuse et semblait étrange venant d’une femme d’une grâce si délicate.

	— Il est mort, dit Dengar en sautant dans le siège du conducteur du véhicule.

	Il démarra les moteurs, fit faire demi-tour au speeder et repartit vers la ville.

	— Alors la COMPORN va partir ? Abandonner leurs efforts de Restructuration ? demanda-t-elle pleine d’espoir.

	— Non, dit Dengar. (Il se rendit compte que le peuple pacifique d’Aruza n’avait aucune expérience des armées ou de la guerre.) Ça ne marche pas comme ça. Lorsque l’Empire apprendra l’assassinat de Kritkeen, l’homme au grade le plus élevé occupera ses fonctions, jusqu’à ce que l’Empire envoie un nouvel officier. D’ici quelques semaines, vous aurez un autre général, plus dur que Kritkeen.

	— Alors qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda-t-elle.

	Dengar envisagea les possibilités. Ces gens n’avaient pas d’armes, pas de compétences en combat.

	— Fuyez la planète. Vous êtes programmée pour transformation demain. Fuyez la planète ce soir.

	— Mais l’Empire a détruit nos vaisseaux ! Il n’y a pas d’issue !

	Il se retourna et la vit le regarder. Il y avait un regard de crainte dans ses yeux, un regard de respect pour lui qu’il n’avait vu dans le visage de personne depuis des années.

	— Vous pourriez me sauver, dit-elle. Vous pourriez m’emmener où vous allez. (Elle étudia son visage.) Êtes-vous quelqu’un de bien ?

	C’était une question étrange, une qui n’avait jamais été posée à Dengar auparavant. Il fut un temps dans sa vie où il aurait dit oui. Mais l’Empire avait retiré une partie de son cerveau, la partie qui lui permettait de distinguer le bien du mal, et il se demandait... Il tendit la main, retirant inconsciemment les bandes de tissu au-dessus de son cou, qui étaient là non pour cacher les cicatrices de ses brûlures, mais pour s’assurer que ses liens cybernétiques étaient couverts.

	— Madame, comment pourrais-je être un homme bon ? Je ne suis même plus sûr d’être un homme.

	Dengar passa la crête de la colline, s’engagea dans la vallée suivante et tourna hors de la route vers un groupe d’arbres. Son vaisseau personnel était caché là, à l’intérieur des broussailles. Il avait su qu’il devrait évacuer rapidement.

	Il avait prévu de se contenter de déposer cette femme dans les broussailles. Faire quelque chose de plus ne serait pas pratique. Mais son vaisseau, un vieux JumpMaster 5000 Corellien, avait de l’espace supplémentaire. Il pourrait la déposer quelque part, si ça en valait la peine.

	Il s’arrêta derrière un rideau d’arbres. Son vaisseau, le Bourreau, se tenait dans l’obscurité sous les branches, à l’abri d’un filet de camouflage. Le JumpMaster avait été construit comme véhicule de reconnaissance et de service pour des mondes inhospitaliers. Il était petit, conçu pour un seul pilote, avec assez de place pour un passager ou un peu de fret. Le vaisseau en forme de U avait un armement décent : des torpilles à protons, un blaster quadruple et un mini canon à ion. Dengar le pilotait depuis dix ans. Pendant longtemps, il avait imaginé qu’il avait l’habitude d’être seul et il défendait souvent ses tendances solitaires en prétendant à lui-même qu’il n’était pas digne de compagnie de toute façon. Mais en ce moment, c’était pénible et il réalisa qu’il apprécierait de la compagnie.

	— Allons-y, dit Dengar. Vous venez avec moi.

	— Où ? demanda-t-elle en cherchant son vaisseau qu’elle n’arrivait pas à distinguer dans le noir.

	— N’importe où sauf ici. On verra ça plus tard.

	Il saisit son poignet et se précipita vers le Bourreau. Il ne prit pas la peine de se débarrasser du filet de camouflage. Au lieu de cela, il passa dessous, ouvrit une porte et poussa la fille à l’intérieur avec lui. En un instant, il était aux commandes. Il devait se libérer du puits de gravité de cette planète sans se faire abattre. Il espérait que personne n’était encore au courant de l’assassinat.

	Il démarra les moteurs, fila à basse altitude au-dessus des arbres, accélérant. Il vérifia l’affichage tête haute holographique. Un seul Destroyer Stellaire attendait en orbite et il pouvait le voir de l’autre côté de l’horizon sur sa gauche. Il s’en éloigna à toute vitesse, ordonna à son ordinateur de navigation de préparer les coordonnées de son premier saut.

	— Vous feriez mieux de retourner dans la cabine et de vous attacher, dit Dengar par-dessus son épaule. Nous pourrions être partis pour une balade mouvementée.

	Le Destroyer Stellaire envoya un escadron d’intercepteurs TIE à sa poursuite et Dengar releva ses déflecteurs arrière. Mais le Bourreau avait plus de vitesse que ce que les apparences extérieures pouvaient laisser croire et il accéléra dans les profondeurs bleu-blanc de l’hyperespace juste au moment où les intercepteurs TIE arrivaient à portée de tir.

	Ensuite ils furent libres comme l'air. Dengar se rendit à la cabine, trouva Manaroo à genoux, à moitié écroulée sur sa couchette. Elle pleurait.

	Dengar se tenait debout à l’observer, se testant à la recherche de sentiments, essayant de se rappeler pourquoi les gens pleuraient.

	— Il y a à manger et à boire si vous voulez.

	Il fit un signe en direction de l’unité d’alimentation et du distributeur de boissons.

	— Pouvons-nous appeler mes parents ? Leur dire où je suis allée ?

	— Oui, dit Dengar.

	Il resta debout une minute, pensant qu’il devrait en dire plus.

	— Dengar, dit-elle en le regardant avec curiosité. (Son visage était rond et dans les lumières, il vit que sa peau et ses cheveux étaient d’un bleu plus pâle que ceux de la plupart des Aruzans. Ses tatouages brillaient encore et elle était légèrement parfumée. Son corps était celui d’une danseuse, souple et fort.) Pourquoi avez-vous tué Kritkeen ce soir ? Si l’Empire va continuer à détruire notre peuple, à quoi cela sert-il ? Ça ne change rien.

	Dengar pouvait trouver une douzaine de raisons : il l’avait fait pour l’argent qu’on lui avait donné. Il l’avait fait parce que Kritkeen était une ordure qui méritait de mourir. Il l’avait fait parce qu’il ressemblait à Han Solo. Il choisit de dire une partie de la vérité, peut-être parce qu’il était si rarement libre de le faire. Dans son domaine d’activité, mentir était un mode de vie.

	— Je l’ai fait parce que je cherche un homme et c’est la seule façon que je connaisse de me rapprocher de lui.

	— Qui cherchez-vous ? demanda Manaroo dont la curiosité s’éveilla.

	— Il s’appelle Han Solo. Avez-vous déjà entendu parler de lui ?

	Il y avait une petite chance qu’elle ait déjà entendu parler de Han Solo dans ce monde arriéré, mais Dengar croyait qu’il fallait prendre des risques. Mais il ne fut pas surpris quand elle dit :

	— Non.

	— C’est un contrebandier qui a une prime sur sa tête. Il aime les vaisseaux rapides et les blasters lourds. Je le traque depuis plus d’un an. Deux fois, d’abord sur Tatooine, puis à nouveau sur Ord Mantell, je l’ai rattrapé, juste à temps pour le voir s’envoler à bord de son navire, le Faucon Millenium. J’en ai vraiment marre de me faire griller par ses fuites.

	— Vous croyez que Kritkeen savait où il était ?

	— Non, dit Dengar. Mais moi et beaucoup d’autres chasseurs de primes sommes partis sur la piste de Solo il y a quelque temps et nous ne l’avons trouvé nulle part dans la galaxie.

	— Vous pensez qu’il s’est écrasé sur un monde inconnu ou qu’il se cache sur une planète interdite, comme Aruza ?

	— J’ai entendu parler d’un pilote Rebelle tête brulée qui a fait sauter l’Etoile Noire. J’ai vérifié les dossiers. Le vaisseau de Solo, le Faucon Millenium, était là. Il est avec la Rébellion et il se cache de personnes plus importantes que nousn, les chasseurs de primes.

	— Je ne comprends toujours pas. Alors vous savez où il est ?

	— Non, dit Dengar et il se demanda s’il n’en avait pas révélé trop. (Il ne ressentait plus beaucoup la peur depuis l’opération. Pourtant, il était entrainé au silence et il se rendit compte qu’il parlait peut-être trop ouvertement. Mais il lui avait déjà dit la moitié de ses secrets et s’il révélait le reste, eh bien, il pourrait toujours la tuer.) Seule la Rébellion sait où il se trouve et ils le protègent. J’ai donc dû trouver un moyen de les rejoindre, mais je doute qu’ils m’accueilleront trop facilement. Je suis un assassin Impérial. Mais Kritkeen avait été l’un des ennemis les plus contrariants de la Rébellion et il y a un tas d’autres comme lui dont je peux m’occuper. Une fois que l’Empire aura mis une prime sur ma tête et que la Rébellion décidera que je suis un ennemi de l’Empire, je soupçonne qu’ils m’offriront l’asile. Et une fois que je serai dans la Rébellion, je trouverai Han Solo.

	— Vous semez les graines de votre propre destruction, dit Manaroo alors que ses yeux noirs brillants avaient l’air effrayés. L’Empire vous traquera.

	Dengar rit.

	— Eh bien, je n’ai rien à perdre. Vous savez, pourquoi ne vous allongeriez-vous pas dans cette couchette, pour dormir un peu.

	 Dengar bâilla. Il s’était habitué aux cycles nocturnes d’Aruza et en ce moment, son corps lui disait qu’il était plus que temps de se coucher.

	 

	******

	 

	Quelques jours plus tard, il laissa Manaroo sur un monde perdu et oublié, lui donnant quelques centaines de crédits pour acheter un billet pour la destination qu’elle souhaitait, et ne pensa plus beaucoup à elle durant les mois suivants. Bien qu’il traversât les cieux seul, pour une fois il ne rumina pas sur sa solitude. Il était consumé par sa recherche de Han Solo. Il parcourut la bordure de la galaxie à la recherche de points de chutes où les contrebandiers et les assassins faisaient des affaires, mais il n’eut jamais vent de Solo. Deux fois, il envoya des messages à Jabba le Hutt sur Tatooine pour faire part de ses progrès.

	Cinq autres responsables de la COMPORN Restructuration connurent des fins brutales. Quatre assassins essayèrent de tuer Dengar et Dengar les réduisit en pièces pour cela. Puis les choses se calmèrent. Plus personne ne prenait le risque de s’en prendre à lui.

	Le nom de « Payback » était mentionné dans des chuchotements étouffés lorsqu’il entrait dans un casino, et souvent, sur d’étranges petits mondes miteux, il regardait en bas d’une rue pour trouver une mère et son enfant qui le fixaient, leurs yeux brillant de respect. Parfois, quelqu’un l’appelait même par son nom, l’acclamait, et il les regardait d’un air étonné.

	 

	******

	 

	La planète Toola n’était guère plus qu’une collection de camps miniers, un endroit sombre, froid, loin de son soleil. Les natifs, une espèce appelée les Whiphids, étaient de grandes créatures recouvertes de fourrure blanche en hiver qui devenait brune en été. Les énormes Whiphids, avec leurs défenses étincelantes, ne disposaient que de la technologie la plus simple. Les plus sauvages chassaient encore avec des lances à lame de pierre, tandis que les guerriers plus près des mines récupéraient des haches de guerre en métal et même des vibrolames importées en contrebande d’autres mondes. Les Whiphids effectuaient la plupart du travail dans les mines à la main. C’était des gens durs, indépendants et barbares. Dengar les aimait bien.

	C’est ainsi que Dengar se retrouva dans une partie de cartes avec une femme propre (une rareté dans le camp minier), habillée d’une belle combinaison.

	Ils étaient assis dans une cabane Whiphid faite de cuir cousu sur la cage thoracique d’une bête géante. Des femelles Whiphids chantaient autour d’un feu rugissant, tandis que les petits mâles rôtissaient des démons des neiges, les arrosant d’une sauce parfumée faite de lichen. La fumée huileuse montait au-dessus comme des nuages.

	La partenaire de Dengar, une femme au visage pointu, aux cheveux blonds et aux yeux pénétrants, se pencha en avant pendant la partie et chuchota :

	— Je ne comprends pas, Payback. Vous êtes un assassin entraîné par l’Empire, alors pourquoi vous êtes-vous retourné contre lui, sachant qu’il va vous tuer ?

	Dengar soupira, comme il l’avait fait cent fois ces derniers mois.

	— C’est la bonne chose à faire. Je dois m’opposer à l’Empire, même si je le fais seul. Je pense... dit Dengar en embellissant son histoire pour la première fois, que j’ai décidé que je devais arrêter quand ils m’ont demandé de tuer les enfants sacrés à Asrat.

	— Qui sont... ?

	— Des orphelins qui vivent dans un temple, leur vie consacrée au bien. Ils ont dénoncé l’Empereur et ont juré de « lui refuser l’amour et la nourriture », comme ils l’ont dit. Ils essayaient de se retirer officiellement de l’Empire. Et dans l’Empire, la rébellion, même venant d’enfants, n’est pas tolérée. Alors, je devais soit tuer les enfants, soit quitter l’Empire. J’ai choisi de partir.

	— Et qu’en est-il de la COMPORN Restructuration. Pourquoi vous battez-vous ? demanda la femme.

	— Parce qu’ils sont la branche la plus diabolique de l’Empire. Peu d’hommes méritent une fin brutale par la main d’un assassin, mais beaucoup d’individus qui le méritent peuvent être trouvés au sein de la Restructuration.

	La femme étudia son visage. Elle avait été prudente toute la soirée, maintenant un comportement amical, mais elle ne s’était jamais identifiée.

	— Mais en tant qu’assassin Impérial, la rumeur dit qu’une partie de votre cerveau a été enlevée. Vous n’avez ni émotions, ni conscience. Comment mesurez-vous le bien et le mal ?

	Dengar se lécha les lèvres. Il n’y avait pas de « rumeur » à propos de son absence de conscience. Ses opérations avaient été pratiquées en secret. Cette femme n’aurait pu entendre de tels rapports que si elle avait lu ses dossiers militaires… et ils auraient été douloureusement difficiles à trouver. Seul un agent de l’Alliance Rebelle pourrait avoir de telles informations… ou, bien sûr, les chirurgiens impériaux originaux qui l’avaient opéré. Dengar se demandait ce que sa récompense pourrait être. Il avait planté assez de graines, à tel point que l’Alliance Rebelle aurait dû le contacter il y a longtemps, mais il croyait qu’ils pourraient craindre une tromperie. Ils auraient fait venir un interrogateur spécial, peut-être même quelqu’un avec des capacités d’empathie ou de télépathie.

	— J’ai des souvenirs, dit Dengar en toute sincérité et sachant que son interrogateur allait sentir la vérité derrière ses paroles même si elle n’était pas télépathe. Je me souviens de la différence entre le bien et le mal, même si je ne vois plus très bien la différence.

	— Vous devez être très effrayé, très seul, dit-elle, combattant l’Empire de cette façon.

	— Je n’ai plus peur, dit Dengar. Une telle capacité m’a été retirée.

	Il n’osa pas nier sa solitude.

	— Et la Rébellion ? Avez-vous essayé de la rejoindre ?

	— Je ne crois pas qu’ils me veulent, dit Dengar en riant bien fort. J’ai fait assez de mal, je pense qu’ils verraient ma mort comme une juste récompense.

	— Peut-être, dit la femme comme si elle changeait de sujet et elle reprit sa partie de cartes.

	A l’aube, lorsque Dengar se rendit à son vaisseau, projetant de quitter Toola, il découvrit que quelqu’un avait programmé son ordinateur de navigation, traçant une route vers une étoile sans nom dans la partie la plus éloignée de la galaxie. Un message écrit dans la poussière accumulée sur un de ses moniteurs disait : « Amis. »

	Il mit les moteurs en marche et décolla, découvrit que les coordonnées le menaient à un petit avant-poste Rebelle où une équipe hétéroclite de responsables du renseignement militaire l’examina pendant trois jours. Apparemment, il réussit leurs tests et accepta une mission.

	Comme beaucoup de Rebelles, on s’attendrait à ce qu’il soit compétent dans plusieurs domaines. L’Alliance Rebelle s’opposait à l’utilisation d’assassins pour des raisons morales, mais on lui permit d’aider à planifier de futurs raids, d’améliorer les swoops d’attaques, de commencer à former des équipes de saboteurs pour qu’ils puissent neutraliser les installations de réparation des vaisseaux spatiaux Impériaux.

	L’avant-poste nouvellement formé auquel il fut assigné se trouvait dans un système stellaire appelé Hoth.

	 


Deux : L’Espoir

	 

	Lorsque Dengar sortit de l’hyperespace dans le système Hoth, les indicateurs de proximité du Bourreau s’allumèrent immédiatement en guise avertissement. L’affichage tête haute holographique montrait un Super Destroyer Stellaire Impérial droit devant, avec une demi-douzaine d’autres Destroyers Stellaires agissant en tant qu’avant-garde. Des frégates d’attaque, des chasseurs TIE et des véhicules de transport de troupes remplissaient le ciel.

	Au-dessous d’eux, sur un fond d’étoiles, se trouvait une planète de glace blanche comme une perle, dont la surface était obscurcie par les nuages et des explosions de neige.

	Dengar changea instantanément les fréquences de son transpondeur pour que son petit JumpMaster Corellien se présente comme un éclaireur impérial. C’était une fréquence ancienne, une qu’il avait utilisée légalement des mois auparavant, mais Dengar ne pouvait pas prendre le risque d’essayer de se cacher de la flotte Impériale. S’il changeait de cap et essayait de les contourner, il aurait l’air suspect, alors il se dirigea droit vers la flotte, espérant que personne ne verrait son navire d’assez près pour remarquer qu’il n’était pas peint aux couleurs de l’Empire.

	Une bataille était déjà en cours. Dengar regarda les transports et les chasseurs Rebelles décoller de la surface de Hoth sous le couvert de canons à ions lourds, tandis que les Destroyers Stellaires se précipitaient pour intercepter les Rebelles et les abattre.

	Dengar zigzagua entre deux Destroyers Stellaires et s’approcha derrière un escadron de chasseurs TIE qui plongeait vers la surface de la planète.

	Dengar avait parcouru un long chemin pour trouver Han Solo. S’il était sur Hoth, Dengar prévoyait de l’avoir cette fois.

	— Eclaireur Impérial, appela une voix par le récepteur de Dengar, pourquoi nous suivez-vous ?

	Cela venait d’un des chasseurs TIE.

	— On m’a demandé de faire quelques investigations sur les fluctuations de puissance apparentes à l’extérieur de la base Rebelle, mentit facilement Dengar. J’ai pensé que je pourrais me joindre à vous pour une partie de la descente, si ça ne vous dérange pas.

	— Nous n’avons pas été informés de votre mission.

	— Je suis avec les Renseignements, plaisanta Dengar. Vous savez ce que c’est : si quelqu’un vous informait de ma mission, je devrais lui coudre les lèvres à mon retour.

	Sa réponse convainquit apparemment le commandant de l’escadron. Ils descendirent régulièrement jusqu’à ce qu’un transport Rebelle apparaisse soudain en direction d’eux, un dirigeable métallique étincelant. L’escadron de chasseurs TIE plongea pour l’intercepter et Dengar vit trop tard son erreur.

	Une boule rougeoyante d’énergie jaillit de la planète et Dengar fit accélérer le Bourreau, essayant de se détourner. Le nuage d’ions grinça son vaisseau avec le bruit d’une pluie de gravier. Dengar put sentir sa charge électrique qui soulevait les cheveux sur sa tête et soudain tous les voyants lumineux et tous les moniteurs s’éteignirent. La cabine devint froide et noire. Même les ventilateurs qui ronronnaient et qui faisaient circuler l’oxygène du système de survie s’arrêtèrent.

	Il commença à crier « Détresse » dans sa radio, même si c’était un geste inutile. Avec tous les boucliers baissés et son équipement polarisé, il flottait, mort dans l’espace. Heureusement, il était suffisamment sorti de son piqué pour que sa trajectoire actuelle s’éloigne de la planète.

	Les chasseurs TIE en dessous de lui avaient accéléré vers la planète. Dans quelques instants, ils s’enflammeraient et brûleraient.

	Le vaisseau de Dengar fonça vers le haut, se précipitant vers un Destroyer Stellaire, et le toucha presque. Il s’assit, incapable de faire autre chose que de regarder alors qu’il tourbillonnait en passant à côté en direction des étoiles lointaines.

	Un officier impérial en état d’alerte devait avoir vu la situation difficile dans laquelle il se trouvait, car il sentit soudain le Bourreau chanceler et ralentir lorsque le Destroyer Stellaire saisit son vaisseau dans ses rayons tracteurs.

	Dengar se demanda ce que cela signifiait… la capture par l’Empire. C’était un homme recherché et il allait être condamné à mort.

	Dengar regardait les lignes grises du Destroyer Stellaire, essayant de deviner dans quelle baie d’amarrage il serait entraîné, lorsqu’un cargo léger Corellien fila au-dessus de l’horizon, tirant sur les emplacements des canons du Destroyer Stellaire, esquivant les tirs de laser, trois chasseurs TIE à ses trousses.

	— Solo ! cria Dengar alors que le Faucon Millenium approchait à vue d’œil.

	Presque par réflexe, Dengar tira ses torpilles à protons, mais ses commandes de tir étaient toujours hors d’usage.

	Le Faucon Millenium tournoya et vira autour de lui, et Dengar courut vers la verrière arrière, espérant voir le vaisseau de Solo.

	Le Faucon et ses attaquants n’étaient que des lumières lointaines, s’estompant au milieu d’un champ d’étoiles. Mais l’Empire avait modifié les yeux de Dengar. Il agrandit l’image, regarda le Faucon accélérer vers un trio de Destroyers Stellaires et s’enfoncer plus profondément dans l’espace, jusqu’à ce que même ses yeux ne puissent plus suivre les grains de sable qui s’éloignaient.

	Puis le Bourreau fut tracté à l’intérieur du Destroyer Stellaire Impérial où il atterrit avec un léger tintement.

	Un instant plus tard, quelques douzaines de stormtroopers firent sauter la porte de son vaisseau. Dengar saisit un blaster dans chaque main et se précipita vers le couloir d’accès principal, espérant leur faire payer d’avance pour sa mort, juste au moment où une grenade à gaz atterrissait à quelques mètres devant lui.

	Il essaya de retenir sa respiration, mais c’était trop tard. Il s’avança de trois pas en titubant, et soudain, on aurait dit que ses pieds étaient retirés de dessous lui.

	Dengar atterrit avec un bruit sourd dans le couloir, étendu, regardant le sol d’un air grognon. Il pouvait voir et entendre. Il ne pouvait juste pas bouger.

	En quelques minutes, les stormtroopers le traînèrent dans une cellule d’interrogatoire.

	L’Empire ne le tua pas immédiatement. Ils lui injectèrent des drogues pour stimuler la douleur, lui équipèrent la tête d’un brouilleur pour réduire sa résistance à leurs questions. Ils connaissaient son nom et une grande partie de son histoire. Ils purent entrer dans les journaux de bord de son vaisseau, découvrir où il avait voyagé. Ils analysèrent ses puces de crédit, trouvèrent d’où venait son argent et ce qu’il avait acheté.

	Ils l’interrogèrent sur son travail avec la Rébellion, ses motivations pour assassiner des agents Impériaux. Ils lui signifièrent sa condamnation à mort et le laissèrent dans sa cellule pendant une journée, où il prépara son évasion. Dengar jura qu’ils ne l’emmèneraient pas facilement dans la salle d’exécution. Plus d’un de ses ravisseurs mourrait dans cette tentative.

	Et cette nuit-là, alors que Dengar dormait, il prit soudain conscience du bruit d’une respiration laborieuse à travers un respirateur, un bruit perturbant.

	Il se retourna sur son matelas. Un homme géant se tenait debout, vêtu de robes noires et d’un casque noir qui couvrait son visage. Dengar ne l’avait jamais rencontré auparavant, mais il connaissait de réputation le Seigneur Noir des Sith.

	Dark Vador.

	La porte de la cellule de Dengar s’ouvrit d’elle-même et Dark Vador se tint seul dans l’entrée, respirant rauquement. Il semblait observer Dengar. Plus précisément, il semblait absorber Dengar.

	Dengar étudia le Seigneur Noir. Il soupçonnait que son bourreau était venu. Il était temps de prendre des mesures désespérées. Avec un coup chanceux, il pourrait invalider le Seigneur Vador. S’il avait de la chance et qu’il était silencieux, il pourrait tuer Vador, puis s’enfuir.

	Dark Vador leva la main et Dengar sentit sa gorge être écrasée, se resserrant comme si elle avait été tenue dans un étau.

	— N’y pensez même pas, dit Vador.

	Dengar leva les mains pour se rendre, s’adossa contre le mur de sa cellule. La constriction disparut.

	— Si vous voulez me tuer, qu’on en finisse ! Je n’ai rien à perdre ! cria Dengar. Mais je ne le rendrai pas amusant pour vous !

	— Je ne suis pas l’Empereur, dit Vador. Je ne tue pas pour m’amuser… seulement quand ça me sert.

	Dengar sourit.

	— Alors, on a quelque chose en commun.

	— Il semble que nous ayons plus d’une chose en commun… dit Vador, nous voulons tous les deux Han Solo… Malheureusement, poursuivit-il, j’ai une marque de Mort Impériale contre vous. Je ne peux pas révoquer cette marque, mais je suis prêt à envisager un sursis.

	— Sous quelles conditions ? demanda Dengar.

	— Je vous laisserai vivre, pour traquer Han Solo. Une fois que vous l’aurez trouvé, vous me le ramènerez, lui et ses amis, vivants. Après cela, si je suis satisfait, je pourrais vous épargner. Mais si je ne suis pas satisfait de votre performance, je vous laisserai le temps de courir. Alors ma chasse commencera.

	Dark Vador lança à Dengar un blaster, tout comme Dengar en avait donné un à Kritkeen. Les intentions de Vador étaient claires. Si Dengar échouait dans cette chasse, Dark Vador deviendrait le chasseur. Le monstre qui avait détruit les Chevaliers Jedi serait aux trousses de Dengar. Ce dernier se lécha les lèvres, pensant que si Vador le pourchassait, Dengar montrerait au moins une bonne image de lui-même.

	— Solo était là, vous savez, dit Dengar. Vous l’avez perdu.

	— Nous ne l’avons pas encore perdu, dit Vador. En ce moment même, il s’est réfugié dans un champ d’astéroïdes et nos vaisseaux le recherchent. Vous irez dans le champ d’astéroïdes et vous le traquerez. Et si vous me laissez tomber...

	Vador fit un geste d’écrasement avec son poing.

	— Oui... monsieur, dit Dengar en ne sachant pas vraiment s’il devait utiliser le vocabulaire propre aux militaires.

	— Oui, mon seigneur, corrigea Vador.

	Dengar prit une grande respiration.

	— Oui, mon seigneur.

	Vador avança à grands pas, le frappa sur l’épaule et le fixa d’un air menaçant.

	— Ne me décevez pas.

	Vador se retourna et la porte de la prison s’ouvrit. Un lieutenant se tenait juste à l’extérieur de la porte dans son uniforme impérial impeccable. Vador s’en alla, et comme la porte se refermait, Dengar l’entendit parler au lieutenant.

	— Cette rencontre fortuite m’a donné une idée. Nous allons assembler une équipe de chasseurs de primes pour nous aider dans notre opération....

	 

	*****

	 

	— Nous n’avons pas besoin d’eux. Ces ordures chasseurs de prime ! se plaignit l’un des officiers de pont à ses compagnons.

	Dengar se tenait sur une plate-forme pendant que Dark Vador allait et venait, inspectant les mercenaires qui s’étaient rassemblés, leur donnant leurs derniers ordres.

	Les chasseurs de primes étaient un groupe hétéroclite et, malgré leur petit nombre, ils étaient aussi très dangereux. Pour sûr, le droïde assassin IG-88 dérangeait beaucoup Dengar, mais le Seigneur Vador avait aussi fait venir Boba Fett, qui, quelques instants auparavant, s’était plaint assez fort à Vador des autres chasseurs de primes, de sorte qu’il semblait que la rage de Fett venait d’une paranoïa sous-jacente plutôt que d’inquiétudes qu’il avait sur la compétition.

	— Je les veux vivants, disait Vador à propos de Solo. Pas de désintégrations !

	— Comme vous voudrez, grogna Boba Fett.

	Il y eut un peu d’agitation près de la console de communication lorsque le commandant de quart appela Vador 

	— Seigneur Vador ! Monseigneur, nous les avons.

	Le cœur de Dengar s’enfonça. Si Han Solo était capturé par les Impériaux, alors Vador renoncerait à son offre de clémence. Il exécuterait la marque de mort.

	Pendant quelques instants, plusieurs chasseurs de primes restèrent sur le pont, écoutant le Capitaine Needa crier des ordres pendant que son Destroyer Stellaire poursuivait le Faucon Millenium. Boba Fett partit en courant et Dengar écouta pendant quinze secondes avant de réaliser que Boba Fett se ruait à bord de son propre vaisseau, espérant se joindre à la poursuite.

	Lorsque Dengar atteignit le Bourreau dans la baie de lancement douze, Boba Fett vérifiait son propre vaisseau, un véhicule de classe Firespray de Kuat Systems, réputé pour sa vitesse et sa puissance de feu. Il tournait autour, comme pour vérifier si quelqu’un l’avait trafiqué. Il s’approcha et une alarme retentit. Dengar vit que Boba Fett était effectivement paranoïaque, activant des alarmes sur son propre vaisseau pour s’assurer que personne ne s’en approchait.

	Dengar se précipita dans son vaisseau, beaucoup plus volumineux et banal, et vérifia les systèmes rapidement. Les Impériaux avaient dépolarisé les commandes et inversé les dommages causés par l’ionisation. Il décolla, se dirigeant vers le champ d’astéroïdes. Il pouvait entendre le bavardage des communications Impériales. Le Destroyer Stellaire avait déjà perdu Han Solo et était en train d’envoyer des chasseurs à sa recherche. La dernière manœuvre de Solo avait été de mitrailler le Destroyer Stellaire. Puis il avait quitté les écrans.

	Dengar estima que Solo avait dû retourner dans le champ d’astéroïdes. Peut-être que Solo avait coupé les systèmes pendant un moment, de sorte que son propre vaisseau ne semblait rien de plus qu’un astéroïde, mais alors que Dengar s’élançait lui-même dans le champ d’astéroïdes, il vit que même Solo n’était pas assez fou pour risquer une telle manœuvre. Des roches de la taille de son vaisseau s’abattaient sur lui et il ne s’agissait pas de chondrites carbonées molles que ses armes pouvaient traverser, il s’agissait de roches de nickel-fer qui pouvaient le briser en morceaux.

	Dengar fut forcé de maintenir ses boucliers à concussion à leur puissance maximale, esquivant les astéroïdes qu’il pouvait, faisant exploser ceux qu’il ne pouvait pas.

	Certains des astéroïdes avaient la taille d’une petite lune. Tout ce métal autour de lui perturba les communications, brouilla les senseurs.

	Dengar commença à larguer des balises de détection sur les plus gros rochers, espérant qu’elles seraient capables de relayer tout signe de mouvement. Heureusement, il avait des centaines de telles balises à bord. Il laissa ses senseurs balayer les fréquences, écoutant les Impériaux bavarder alors qu’ils se préparaient à quitter le système Hoth.

	De la sueur coulait sur le visage de Dengar et après seulement quelques heures dans la ceinture d’astéroïdes, ses nerfs étaient à vif. La flotte Impériale sauta en hyperespace et Dengar continua son travail. Il bloqua tous les sons, toutes les pensées et essaya simplement de négocier le champ d’astéroïdes, d’apprécier la traque.

	Puis, quelques minutes plus tard, peut-être même une demi-heure plus tard, une de ses balises prit vie, signalant un mouvement. Le vaisseau n’émettait aucun signal de transpondeur et il se trainait à vitesse subluminique.

	Dengar enregistra sa trajectoire. Il était bien hors de portée des capteurs de Solo et il voulait le rester, mais il se mit immédiatement à s’éloigner du champ d’astéroïdes.

	Quand il s’approcha du bord du champ, ses senseurs détectèrent soudainement autre chose, quelque chose d’étrange. Un gros météore, ou peut-être une tempête ionique, semblait suivre le vaisseau de Solo, juste hors de portée des capteurs du Faucon.

	Instinctivement, Dengar sut que c’était un autre vaisseau. Une transmission par faisceaux étroit l’atteignit soudainement et une image de Boba Fett apparut sur les moniteurs de Dengar. Le visage de Boba Fett était caché sous son armure abîmée.

	— Désolé de faire ça, l’ami, mais Solo est mon trophée ! dit Boba Fett.

	Puis il y eut le crissement d’une transmission en code binaire.

	Immédiatement, Dengar soupçonna qu’il s’agissait d’un code d’armement, mais la bombe sur son vaisseau explosa avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit. Un bruit sourd étouffé retentit de la salle des machines, suivi d’un éclair. Dengar se mit à couvert lorsque des flammes sortirent du plafond, puis les extincteurs automatiques prirent vie.

	Dengar sauta de la console de commande, courut à l’arrière de son navire et attrapa un extincteur manuel. Il ouvrit la porte du compartiment moteur et découvrit que ses moteurs subluminiques se trouvaient dans un tas de scories calcinées.

	La bombe avait été configurée de façon experte et soigneusement placée pour causer des dommages importants, mais seulement pour neutraliser le navire et non pour le détruire.

	Pourtant, il lui faudrait des jours pour retirer les pièces fondues, les jeter et les remplacer, à condition d’avoir les pièces nécessaires en stock. D’ici là, Han Solo serait parti pour toujours.

	Dengar pencha la tête, son esprit paralysé. Il ne savait pas par où commencer. Après mûre réflexion, il se rendit à sa console de commande, vérifia la trajectoire du vaisseau de Han Solo. Il avait laissé une traînée de vapeur de particules qui pouvait être suivie pendant plusieurs heures, voire plusieurs jours, s’il avait de la chance.

	Il regarda dans la noirceur de l’espace, où Boba Fett poursuivait Han Solo.

	— Vas-y, fais-moi sauter, murmura Dengar. Mais un jour, tu comprendras pourquoi on m’appelle Payback.

	Dengar se leva de sa console et se mit au travail.

	 

	*****

	 

	Quelque temps plus tard, le vaisseau de Dengar planait entre les délicats nuages de gaz Tibanna de Bespin, devant des montagnes moelleuses aux couleurs de rose et de pêche, vers le soleil couchant.

	La Cité des Nuages s’étendait droit devant, ses tours de couleur rouille brillaient d’un éclat terne. Il fit le tour des casinos de jeu supérieurs et, via la comm, il demanda aux autorités portuaires la permission d’atterrir à la station de réparation la plus proche, puis il envoya un faux registre pour son appareil, ne voulant avertir personne de sa présence.

	Il repéra le Faucon Millenium en dessous de lui sur une aire d’atterrissage. Son cœur se mit à battre à toute allure.

	Les autorités portuaires le dirigèrent vers le terrain d’atterrissage approprié et il toucha le sol, puis se glissa tranquillement dans la Cité des Nuages.

	Une fois à l’intérieur de ses couloirs, le chef de quai s’approcha de son vaisseau.

	— J’ai des problèmes avec mon moteur subluminique et avec mon système de communication. Je vous donnerai cent crédits supplémentaires si le travail est fini dans deux heures.

	— Oui, monsieur, dit le chef de quai en signalant à son équipe de déplacer le vaisseau dans un emplacement vide.

	Dengar pénétra dans les couloirs étincelants de la Cité des Nuages et se dirigea vers les salles de jeu supérieures, où la plupart des affaires réelles de la ville étaient menées.

	Si Han Solo était encore là, Dengar imaginait qu’il aurait du mal à ignorer les salles à manger luxueuses et l’atmosphère exaltée des casinos.

	Le casino principal était une énorme affaire avec des milliers d’invités venant de centaines de mondes différents. Des fonctionnaires Impériaux, des contrebandiers, de riches hommes d’affaires, des célébrités d’holovids. Tous étaient réunis ici pour poursuivre leurs passions mutuelles.

	Un groupe jouait dans la salle principale : des géants Turans à la peau orange, avec des flûtes nasales, des harpes électriques et des percussions douces qui jouaient une mélodie insistante et exaltante qui, d’une certaine manière, émut profondément Dengar.

	Une troupe de danseurs était sur scène, tourbillonnant follement. De petits hommes et de petites femmes de peau jaune, portant des bandes de tissu doré sur les bras et les jambes. Au centre se trouvait une belle jeune femme à la peau bleue et aux cheveux bleu foncé. Il la reconnut : la danseuse Aruzan, Manaroo.

	Elle tourbillonnait sur le sol, regardant attentivement dans les yeux de son auditoire, des gens de nombreuses espèces, qui s’asseyaient à leur table à manger et à leur table de jeu. Dans ses mains, elle avait des pierres colorées qui brillaient de mille feux, comme les lunes d’Aruza, et elle jonglait et les jetait dans des figures complexes qui attiraient le regard.

	Il n’y avait rien de frénétique dans sa danse. Au lieu de cela, c’était paisible, hypnotisant, comme le flot des vagues sur une plage vide ou comme le mouvement des oiseaux dans le ciel. Pendant un instant, elle ne sembla pas du tout être une femme, mais plutôt une force de la nature. Irrésistible, autonome, comme un soleil qui dominait le monde qui l’entourait.

	Tout le monde se focalisait sur elle et Dengar se retrouva à se diriger à tâtons vers une table, où il commanda un dîner et un vin agréable.

	Le groupe déclencha une nouvelle mélodie et un champ répulseur fut généré devant eux. À l’intérieur du champ, des gemmes en verre jaillirent d’une pompe, de sorte qu’elles tourbillonnèrent dans les airs sous les lumières comme une fontaine magique de violet, de vert et d’or. Deux des danseurs sautèrent dans le champ, tombant en apesanteur en dansant.

	Sa danse terminée, Manaroo vint à la table de Dengar et s’assit à côté de lui.

	— J’aurais dû savoir que je vous trouverais dans un endroit comme celui-ci, là où les Impériaux ne prêtent pas beaucoup d’attention, dit Dengar.

	Manaroo, qui venait de se produire si impeccablement, baissa les yeux vers ses mains croisées sur ses genoux, et il y avait une tension dans sa voix.

	— J’avais besoin de m’éloigner de l’Empire, dit-elle. Seulement maintenant, ils sont là. Ils ont attrapé l’homme que vous cherchiez, Han Solo. Je l’ai entendu d’un des gardes de sécurité.

	Dengar se trouva un peu surpris. Parfois, il semblait que ceux qui n’avaient pas ingéré de drogues mnémotechniques étaient... eh bien, stupides.

	— Vous vous souveniez du nom de Solo ? Après tout ce temps ?

	— Je voulais vous aider à le trouver, dit Manaroo. Je voulais vous remercier. Je le cherchais aussi. (Cela surprit Dengar encore plus, voyant comment une petite action de gentillesse avait presque porté ses fruits.) Mais je n’ai su qu’il était là qu’après qu’ils l’aient attrapé. J’en ai entendu parler par un agent de sécurité. L’Empire a promis de livrer Han Solo à un autre chasseur de primes qui l’a suivi ici, un homme nommé Boba Fett.

	— Savez-vous où est Boba Fett ?

	La danseuse secoua la tête.

	Dengar envisagea les possibilités.

	— Un homme comme Boba Fett n’aime pas être séparé de sa proie. Il voudra mettre Solo en lieu sûr à bord de son vaisseau, puis il s’en ira.

	Dengar fut tenté de tuer Boba Fett et de lui voler son prix, mais le fait est qu’au cours des deux derniers jours, sa colère s’était calmée. Certes, Boba Fett avait piégé le vaisseau de Dengar, mais il l’avait fait de manière à laisser Dengar en vie avec la probabilité de se mettre en sécurité. C’était un geste aimable et en aucun cas nécessaire.

	Alors Dengar voulait lui rendre la pareille. Certes, il voulait voler Han Solo, car sans Boba Fett, Dengar l’aurait capturé, mais il voulait aussi laisser Boba Fett en état de marcher. Gérer les deux tâches simultanément prendrait du temps.

	— Alors qu’est-ce que vous allez faire ? demanda Manaroo.

	— Si les Impériaux n’ont pas laissé Han Solo à Boba Fett, dit Dengar, alors c’est qu’ils l’interrogent toujours. Ça peut prendre quelques jours avant qu’ils n’en aient fini avec lui.

	Un serveur vint et Dengar laissa Manaroo commander le dîner sur sa note. Par la suite, il s’adossa de nouveau, la regardant de près. Elle semblait encore nerveuse, s’excusant, comme si elle l’avait laissé tomber, alors qu’en réalité elle l’avait surpris par sa persistance. Pour couronner le tout, dénicher des informations sensibles auprès d’un agent de sécurité n’avait peut-être pas été facile pour elle. Il s’interrogea soudain sur la possibilité de la recruter comme partenaire.

	— Vous avez aimé ma danse ? dit-elle.

	— Vous étiez très bien. En fait, je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi bon, dit Dengar. Comment avez-vous appris à danser comme ça ?

	— C’est facile, dit Manaroo. Sur Aruza, nous utilisons nos liens cybernétiques pour partager nos sentiments. Nous sommes des techno-pathes. Quand je danse, je sais ce qui plaît à mes spectateurs, alors je pratique les mouvements qu’ils aiment le plus.

	— Mais vous ne pouvez pas vous donner pleinement à eux, dit Dengar.

	— Pourquoi dites-vous ça ?

	Dengar lutta pour trouver ses mots.

	— Parce que, quand vous dansiez, j’aurais aimé que vous dansiez pour moi seul. Je suppose que tous les hommes doivent ressentir ça pour vous.

	Manaroo sourit, leva les yeux vers lui. Ses propres yeux étaient si riches, si noirs, qu’il pouvait voir les globes lumineux qui planaient près du plafond se refléter en eux.

	— Vous avez raison. Je danse toujours pour mon public comme si tout ce que je faisais était pour leur faire plaisir, mais à l’intérieur, je ne danse que pour moi.

	Elle le surprit en lui prenant la main et il fut gêné. Ses mains étaient si grandes, si puissantes, qu’elles lui semblaient des pattes, et il se sentait comme un énorme animal étranger à ses côtés.

	— Vous avez l’air d’aller bien ici, dit Dengar.

	— Vraiment ? chuchota-t-elle. (Et une fois de plus Dengar fut surpris d’entendre à quel point sa voix pouvait être rude et rauque.) Je ne le suis pas. Je suis terriblement seule. Je ne me suis jamais sentie aussi... vide.

	— Comment est-ce possible ? demanda Dengar. Je suis sûr qu’il y a beaucoup d’hommes qui chercheraient votre compagnie.

	— Bien sûr, il y a beaucoup d’hommes qui me désirent, dit Manaroo, mais peu sont prêts à s’ouvrir pleinement à moi. Je sens que nous sommes tous des étrangers, enfermés dans nos coquilles. (Elle serra les mains de Dengar très fort, désespérément.) Dans mon monde, quand deux personnes s’aiment, elles partagent plus que leurs corps. Elles font plus que prendre du plaisir avec l’autre. Elles se lient avec les Attanni, partageant complètement leurs pensées et leurs émotions, partageant leurs souvenirs et leurs connaissances. Tous les subterfuges entre eux sont mis à nu et ils ne font plus qu’une personne. Sur Aruza, j’étais lié à trois bons amis, mais maintenant...

	Dengar se rendit compte que son cœur battait plus vite, car il pouvait sentir la faim en elle, ce dont elle avait besoin et il sut ce qu’elle voulait de lui.

	— J’ai bien peur que vous ne trouviez pas ici des gens qui soient prêts à s’attacher à vous de cette façon. Nos pensées et nos émotions sont des choses effrayantes, et donc nous les cachons, espérant que les amants potentiels ne découvriront jamais nos faiblesses.

	— Mais vous n’avez pas d’émotions à cacher. Vous m’avez dit sur votre vaisseau que vous n’avez aucune émotion, que l’Empire vous avait retiré cette capacité.

	Dengar se souvint en effet le lui avoir dit, un soir, alors qu’ils mangeaient dans la cabine d’observation. Manaroo avait semblé curieuse au sujet du concept, avait semblé sentir que ce serait comme dormir, un vide confortable. Mais Dengar ne le voyait pas comme ça. Au lieu de cela, c’était un désagrément. Il ne savait pas toujours si ses paroles ou ses actes offenseraient ou ennuieraient les autres. En effet, sa vie solitaire n’était pas quelque chose qu’il avait cherché. Il vivait seul sur son vaisseau parce que peu d’autres personnes pouvaient supporter sa présence, ses manières exigeantes. Il lui avait dit ça.

	— Je ressens peu d’émotions, dit Dengar. La rage, l’espoir et une autre. (Elle le regarda de manière curieuse, comme si elle exigeait de savoir quelle autre émotion avait son emprise sur lui, mais il écarta sa question.) C’est tout ce que l’Empire m’a laissé. Mais qu’en est-il de mes souvenirs ? Qu’en est-il de mes actes ? Je soupçonne que vous les trouveriez... monstrueux.

	Elle fouilla son visage du regard pendant un long moment.

	— Le fait de tisser des liens avec vous me rendrait plus comme vous. Peut-être que j’en ai besoin pour survivre, ici dans votre monde.

	Dengar réfléchit, détourna le regard par la fenêtre vers les nuages de gaz Tibanna qui s’envolaient. Se lier avec lui apprendrait à Manaroo beaucoup de choses que personne ne devrait savoir. Cela l’ouvrirait à toute la douleur et la folie qu’il avait vécues depuis que l’Empire avait commencé à le modeler en assassin.

	— Je préfèrerais vous épargner ça.

	Ils dinèrent tranquillement, discutant de banalités, puis Manaroo s’excusa et partit en coulisses.

	Dengar resta assis seul et réfléchit. Avec Solo capturé, Vador le poursuivrait-il ? Dengar en doutait. Le Seigneur Noir des Sith avait son propre agenda politique, des hommes à commander, un Empire à diriger. Dengar n’était presque pas digne d’attention. Mais Dengar ne voulait pas le croiser à nouveau.

	Par les haut-parleurs, l’administrateur de la cité, Lando Calrissian, annonça que les troupes impériales prenaient le contrôle de la station et suggéra que tout le personnel évacue immédiatement.

	Autour de Dengar, les joueurs et les citoyens de la Cité des Nuages se mirent à hurler. Les gens commencèrent à courir vers les sorties.

	Dengar finit son verre, se leva et dit à un public absent :

	— Il semble que partout où je vais ces derniers temps, les gens soient en train d’évacuer.

	Des stormtroopers apparurent à une porte de la mezzanine au-dessus de lui. Quelqu’un, peut-être un agent de sécurité infiltré ou un client du casino, sortit un blaster lourd et une fusillade éclata.

	Dengar jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le vaisseau de Boba Fett s’éloignait à travers les nuages et Dengar savait intuitivement que le chasseur de primes ne serait pas parti sans sa proie.

	Il jura dans sa barbe, regardant la trainée de flammes du vaisseau de Boba Fett. Il semblait que c’était tout ce qu’il voyait toujours de Han Solo.

	La fusillade à l’autre bout de la pièce devenait plutôt chaude et la fumée remplissait maintenant l’air.

	Dengar soupira et regarda sa montre. Les autorités portuaires avaient peut-être eu le temps de réparer son vaisseau, mais il en doutait. Les nouveaux moteurs avaient probablement été installés, mais il doutait que toutes les connexions électroniques aient été faites. Il se leva, s’étira et décida d’aller chercher Manaroo.

	Il se précipita à travers un rideau de lumières scintillantes et se retrouva dans un couloir qui menait à une pièce plus grande.

	A l’intérieur, deux stormtroopers montaient la garde sur plus d’une demi-douzaine d’artistes assis sur le sol, les mains jointes au-dessus de leur tête. Manaroo était avec eux.

	Dengar appela les stormtroopers :

	— Excusez-moi, messieurs, mais la danseuse vient avec moi.

	Les stormtroopers firent pivoter leurs blaster lourds vers Dengar et l’un d’eux cria :

	— Mettez vos mains sur la tête.

	Dengar les observa pendant une demi-seconde, puis fit un pas à sa gauche, sortit son blaster et tua les deux hommes.

	— Après vous, dit-il alors qu’ils tombaient par terre.

	Manaroo était assise sur le sol, la bouche grande ouverte en état de choc. Dengar s’approcha d’elle, prit sa main et la mit sur pieds. Les autres artistes s’enfuirent sans insister.

	— Sortons d’ici tant qu’on le peut encore, grogna Dengar.

	— Pour aller où ? bégaya-t-elle.

	— Tatooine, dit Dengar. Boba Fett emmène Han Solo sur Tatooine.

	 

	*****

	 

	Heureusement, lorsque Dengar atteignit les quais, son vaisseau était déjà sorti de la baie de réparation et se tenait, rutilant, sur l’aire de décollage. Le chef de quai n’avait pas seulement réparé le navire, il avait aussi nettoyé l’extérieur, comblé les impacts de micrométéorites et appliqué une nouvelle couche de peinture protectrice. Dommage que personne ne soit là pour encaisser le coût des réparations.

	Malheureusement, une demi-douzaine de stormtroopers attendait à l’aire de décollage à côté d’un canon léger. Dengar et Manaroo se cachaient dans un hangar de réparation, derrière un vieux cargo. Les bruits de combats et d’explosions résonnaient tout autour de la Cité des Nuages.

	Dengar regarda les stormtroopers tous positionnés dans un mouchoir de poche et se grommela à lui-même :

	— C’est à ça que servent les grenades.

	Il devait s’agir de troupes fraîches, manquant d’entraînement de base.

	Il plongea la main dans la poche de la jambe de son armure corporelle, sortit une grenade, l’arma et la lança à vingt mètres jusqu’à ce qu’elle touche le casque d’un stormtrooper et explose.

	Entendant des bruits de pas rapides, Dengar regarda en direction d’un passage latéral. Plusieurs stormtroopers, en compagnie de Dark Vador, passèrent en courant dans un couloir adjacent.

	Instinctivement, Dengar se mit à couvert. Il ne voulait vraiment pas attirer l’attention sur lui.

	Lorsque les stormtroopers furent passés, il prit la main de Manaroo, se précipita vers son vaisseau et, en un instant, décolla à travers les nuages.

	Des brouilleurs de signaux créaient des parasites dans tout le spectre et Dengar n’arrivait pas à localiser d’autres vaisseaux dans la zone, mais son viseur arrière montra un trio de chasseurs TIE descendant en piqué d’un nuage imposant derrière lui.

	Dengar plongea à l’abri d’un nuage voisin, descendit en spirale, rebroussa chemin, puis mit les gaz, filant sur une nouvelle trajectoire, tirant de tous ses canons, juste au cas où l’un de ces chasseurs Impériaux croiserait sa route.

	En quelques secondes, ils étaient hors des nuages de gaz de Tibanna, se dirigeant vers les étoiles et lorsque l’ordinateur de navigation annonça son cap, il disparut dans l’hyperespace.

	Dengar s’allongea dans son fauteuil. Il était vrai qu’il ne pouvait pas ressentir beaucoup d’émotions, qu’il ne pouvait pas les répertorier dans son esprit, mais son corps le faisait parfois. Ses mains tremblaient et son front était couvert de sueur. Sa gorge était sèche.

	Pourtant, lorsqu’il cherchait en lui, il ne pouvait détecter aucun sentiment de panique.

	Mais Manaroo se tenait derrière le siège de pilote, les mains agrippées au dossier de son fauteuil, la bouche figée, ouverte de terreur.

	— Tout va bien maintenant, dit Dengar en espérant la réconforter.

	— Pourquoi, pourquoi continuez-vous à suivre Han Solo ? demanda-t-elle. Il a déjà été capturé !

	Dengar hésita, essayant de trouver les bons mots pour répondre. Il n’avait aucun espoir de rattraper Boba Fett. Le vaisseau du chasseur de primes était trop rapide et il atterrirait probablement directement au palais de Jabba, de sorte qu’il n’y aurait de toute façon aucune occasion de tuer Boba Fett. Non, il avait besoin d’autre chose.

	— Je veux le rattraper pour une fois, dit-il. Je veux le toucher, juste une fois. De plus, Solo a des amis haut placés dans la Rébellion, poursuivit Dengar en essayant d’exprimer une suspicion lancinante. Je pense qu’ils viendront pour le libérer… si Jabba le Hutt ne le tue pas d’abord. Et quand ils l’auront fait, je veux être là, pour l’attraper à nouveau.

	Dengar avait inventé cette excuse impromptue, mais elle avait un fond de vérité. D’une façon ou d’une autre, il trouvait que Han Solo atteignait des proportions mythiques. Tout comme Dengar semblait condamné à jamais à n’être qu’un demi-homme, il avait aussi commencé à sentir que Han Solo serait à jamais insaisissable, un ennemi juré impossible à attraper.

	Et d’une façon ou d’une autre, Dengar savait qu’il devait briser le cycle. C’était un espoir fou, à moitié concevable. Il devait se retrouver à nouveau, tout comme il devait attraper Han Solo.

	 


Trois : La Solitude

	 

	Les jours suivants, Dengar passa beaucoup de temps avec Manaroo, simplement à parler. Elle lui raconta sa vie sur Aruza, avoir été élevée dans une ferme par une mère qui fabriquait de la vaisselle en argile et un père qui travaillait comme petit bureaucrate. A leur ferme, Manaroo avait appris très tôt à faire pousser des fleurs des arbres dola, des végétaux presque pensants, et le jus épais qu’elles exsudaient en faisait un sirop antibiotique puissant, souvent prescrit par les médecins d’Aruza.

	À l’âge de trois ans, Manaroo avait commencé à danser et, à neuf ans, elle gagnait des compétitions interstellaires. Dengar l’avait imaginée comme une fille du coin, qui avait peu voyagé, sans réelle expérience de la vie. Mais elle lui raconta des histoires de rafting à travers de sombres tempêtes sur le monde aquatique de Bengat, de vie à travers un raid de pirates sur un vaisseau de ligne.

	Et parfois, elle parlait des expériences de ses amis, ceux avec qui elle avait partagé l’Attanni, comme si elles étaient les siennes. La liste des personnes qu’elle considérait comme des amis et de la famille était énorme, et la douleur dont elle avait souffert en partageant ces vies était tout aussi énorme, car chacun de ses amis avait aussi partagé ses souvenirs avec d’autres par l’intermédiaire de l’Attanni, de sorte que tous n’étaient que des cellules dans quelque vaste réseau.

	Dengar pensait qu’elle n’était qu’une jeune femme, mais il trouva qu’elle était beaucoup plus mûre qu’il ne l’imaginait, beaucoup plus forte qu’il ne l’aurait estimé.

	Pour sa part, Dengar lui raconta sa vie sur Corellia, où il avait commencé à réparer des swoops avec son père quand il était enfant et qu’il avait commencé à courir au début de son adolescence. Il ne lui dit pas comment il avait vécu dans l’ombre de Han durant ces années, n’expliqua pas que c’était lors d’une course avec Han Solo qu’il avait été blessé. Au lieu de cela, il ne parla que de la chirurgie que l’Empire lui avait fait subir, de comment, entre les menaces de mort et les promesses qu’ils rétabliraient un jour sa capacité à ressentir, ils l’avaient intimidé et poussé à devenir un assassin.

	Pourtant, Dengar avait toujours choisi ses victimes, ne récoltant que celles qu’il estimait mériter de mourir.

	Inévitablement, Manaroo se posa la question :

	— Et pourquoi est-ce que Han Solo mérite de mourir ?

	Dengar fut forcé d’admettre :

	— Je ne suis pas sûr qu’il le mérite. Mais il a failli me tuer une fois. Je veux l’attraper, le forcer à me dire pourquoi il a fait ça. Alors je déciderai si je dois le laisser vivre.

	Le lendemain soir, ils étaient presque sur Tatooine et Dengar se rendit à la console du pilote pour vérifier ses systèmes.

	Manaroo arriva derrière lui.

	— Humm... dit-elle en commençant à masser les muscles de son cou. Vous êtes tendu. (Il se détendit, appréciant la sensation.) Vous savez, ça fait deux fois que vous me sauvez la vie. Je vous dois quelque chose. Fermez les yeux.

	Sa main se glissa sous les bandages torsadés qui recouvraient son cou, toucha son port d’interface cybernétique. Il la sentit relier quelque chose à son port et il s’assit droit.

	— Qu’est-ce que c’est ? dit-il en se retournant.

	Elle tenait un petit anneau d’or, fileté pour qu’il puisse s’insérer dans une prise d’interface.

	— Cela fait partie d’un Attanni, dit-elle, pour que vous puissiez me recevoir, ressentir ce que je ressens. Je ne pourrai pas lire vos pensées ou vos émotions, ou accéder à vos souvenirs.

	Il la laissa mettre l’anneau dans son port, le faire tourner jusqu’à ce qu’il rentre bien. Soudain, il put entendre à travers ses oreilles, voir à travers ses yeux. Il ressentit l’intensité de ses émotions.

	Manaroo avait peur et sa peur lui noua le ventre. Elle le regardait d’un air calculateur.

	— Fermez les yeux pour ne pas voir les images qui se chevauchent, dit-elle.

	Mais Dengar ne répondit pas immédiatement.

	Sa peur le traversa, un feu froid, et pour lui, c’était l’émotion la plus intense qu’il ait jamais ressentie. Au début, il imaginait que c’était comme de l’eau pour un homme qui avait soif depuis des jours, de ressentir cela à nouveau, mais quelque chose en lui savait que les gens ressentaient rarement une peur aussi intense que celle-ci. Il se demanda pourquoi elle avait peur.

	Manaroo le regardait et elle posa une main sur chaque épaule, l’embrassa, et il put sentir sa bouche sèche, goûter son espoir et son désir, et une partie de lui fut surprise par l’intensité de son désir. Puis il comprit pourquoi elle le craignait. Elle avait peur qu’il la rejette, qu’il la refuse. Il pouvait aussi sentir sa solitude, un vide douloureux en elle. Chaque sensation d’elle venait comme si c’était nouveau, comme si personne ne l’avait jamais découvert auparavant.

	Elle se sentait réconfortée par sa présence, protégée, ce qui aidait à expliquer certains de ses forts sentiments pour lui. Dengar essaya de sonder son esprit, de voir à quel point ses sentiments pour lui étaient profonds, mais l’Attanni qu’elle avait adapté à son implant ne pouvait recevoir que les émotions qu’elle lui envoyait. Cela ne lui permit pas de sonder ses pensées ou ses souvenirs.

	Elle l’embrassa tendrement sur le front, le tint longtemps dans ses bras et se souvint brièvement de sa mère sur Aruza, l’embrassant quand elle était enfant, et il y eut un tel sentiment de culpabilité et de regret d’avoir laissé ses parents mourir sur Aruza, un sentiment si violent que Dengar haleta, puis Manaroo se mit à pleurer, désolée de lui avoir causé tant de douleur, et elle tenta de retirer l’Attanni de son port cervical.

	Dengar s’assit, haletant, respirant bruyamment, transpirant abondamment de son front. Il ne s’était pas senti coupable depuis des années. Il avait massacré des gens honnêtes pour l’Empire aussi facilement qu’il avait abandonné les parents et amis de Manaroo sans réfléchir.

	Maintenant, il était étendu, haletant et souriant, après avoir éprouvé des remords pour la première fois depuis des décennies.

	— Je suis désolée, haleta Manaroo en tâtonnant pour mettre l’Attanni dans une poche.

	— Je sais.

	Dengar lui fit un petit sourire, et les mots se coincèrent dans sa gorge. Il commença à se lever, mais il constata que ces fortes émotions l’avaient affaibli dans les jambes et lui avaient laissé des larmes aux yeux. Il fut un temps dans sa vie où il aurait été gêné de montrer de telles émotions. Maintenant, il se rassit juste pour un long moment, à les savourer.

	Quand il put parler de nouveau, il dit :

	— Il faut retourner sur Aruza, faire quitter la planète à tes parents… avec autant des tiens qu’on le peut.

	— Pourquoi dites-vous cela ? demanda doucement Manaroo car elle n’avait pas révélé son souhait.

	— Ta... conscience... me l’a dit, murmura Dengar.

	Et il s’assit, réalisant peut-être pour la première fois ce que l’Empire lui avait pris. Il savait qu’ils avaient pris la capacité de ressentir de la joie, de l’amour, de l’inquiétude et de la culpabilité.

	Au cours des dernières années, le désir d’aider un autre être ne s’était jamais manifesté en lui.

	C’est être humain, réalisa-t-il. S’asseoir et savoir qu’à l’autre bout de la galaxie, quelqu’un souffre, quelqu’un blesse, et c’est donc mon devoir d’aller vers eux, peu importe le coût ou le risque, afin de les libérer de la douleur.

	C’était un moyen de savoir que Dengar avait trop longtemps trouvé… inaccessible, à tel point qu’il avait oublié qu’il existait.

	Au cours des derniers mois, alors qu’il traquait Han Solo, Dengar avait souvent été perplexe en suivant la piste. Son ennemi juré se détournait parfois d’une route évidente, tel qu’une échappatoire facile à l’Empire, pour se précipiter la tête la première dans une bataille. De telles actions perturbantes rendirent presque impossible pour Dengar le calcul de la prochaine action de Solo, car on ne savait jamais si Solo allait charger un bataillon ou mitrailler un Destroyer Stellaire. La rumeur disait qu’en une occasion, Han Solo avait eu l’audace d’appeler l’Empereur, en l’accusant de crimes horribles et de le défier à un match de boxe ! Dengar avait douté de la rumeur à l’époque, car elle semblait si illogique, mais maintenant, il la reconsidérait.

	Finalement, Dengar comprit pourquoi sa course pour capturer Solo avait été si infructueuse : Han Solo avait une conscience et comme un ordinateur de bord, elle le guidait sur un certain cap, un cap que Dengar ne pouvait espérer comprendre… jusqu’à présent.

	— Toi et ton Attanni pourriez être très utiles, dit Dengar et il expliqua ce qu’il venait d’apprendre. Avec toi, j’aurais peut-être eu une chance d’attraper Han Solo.

	— Et que feriez-vous de lui, alors ? chuchota Manaroo.

	Dengar considéra sa question. Avec une conscience, peut-être que son travail serait aussi entravé. Certainement, que dans ses premières années, il aurait épargné certaines des cibles que l’Empire lui avait fait détruire.

	— Je ne peux pas en être sûr, dit Dengar.

	— La prochaine fois que vous le rencontrerez, dit Manaroo en glissant l’Attanni dans sa paume, découvrons-le.

	Dengar commença à saisir de nouvelles instructions sur son ordinateur de navigation.

	— D’abord, nous devons aller sur Aruza et chercher tes parents.

	 

	*****

	 

	Dengar retourna finalement sur Tatooine. Entre-temps, avec l’aide de Manaroo, il s’était fait passer pour un officier des services de Renseignements Impériaux qui s’employait à transférer un grand nombre de diplomates aruzans dans une « installation plus sûre ».

	Avec l’aide de l’Alliance Rebelle, il réussit à voler une énorme barge pénitentiaire Impériale, assez grande pour évacuer cent mille personnes de la planète et il avait rempli le vaisseau avec les agents Correctionnels, les tortionnaires et autres employés appropriés.

	Il ne fallut que peu d’efforts à l’Alliance Rebelle pour envoyer de faux ordres au nouveau commandant de la base de la COMPORN afin qu’il commence à extraire les prisonniers et à les transporter jusqu’à la barge.

	Les officiers impériaux étaient bien entraînés et amenèrent les prisonniers aussi vite qu’on le leur demandait.

	Une seule fois, quelqu’un interrogea Dengar, qui se maintint à l’écart du sale boulot et qui était resté à bord de sa barge pendant toute la mission, « gérant personnellement l’incarcération ».

	Quand le nouveau commandant de la base de la COMPORN appela via l’holovid juste avant le départ de Dengar, lui demandant où les prisonniers étaient emmenés, Dengar fixa juste l’homme avec un regard glacial et dit :

	— Vous ne voulez pas vraiment savoir, hein ?

	Il y avait des rumeurs récurrentes de politiciens sensibles, de génies technologiques et d’industriels pacifistes qui avaient disparu aux quatre coins de la galaxie. On disait que les hommes prudents ne s’intéressaient pas à ces questions. Le commandant de la base de la COMPORN s’efforça de s’excuser rapidement.

	Dengar désactiva l’holovid en feignant le dédain.

	Lorsque le vaisseau de Dengar arriva sur Tatooine, il atterrit dans un port poussiéreux appelé Mos Eisley, une ville au bord d’un désert où les soleils jumeaux brûlaient avec véhémence.

	Ils débarquèrent à midi, alors que la ville était peut-être la plus calme et Dengar conduisit Manaroo dans une petite cantina où les cultivateurs d’humidité et les criminels semblaient s’être réunis en nombre égal.

	Dengar alla parler en privé avec de vieilles connaissances et en quelques minutes, on lui confirma que Han Solo était toujours en vie, gardé prisonnier au palais de Jabba. Il laissa Manaroo avec quelques puces de crédit et dit :

	— Je reviendrai quand je reviendrai, puis il prit un swoop loué pour aller au palais de Jabba.

	Ce soir-là, Manaroo retourna à la cantina pendant qu’elle était occupée et se fit quelques crédits en dansant. Dengar avait épuisé sa fortune au cours des dernières semaines et Manaroo espérait au moins pouvoir payer son propre train de vie. Après sa première danse, elle se rendit dans une cabine privée pour reprendre son souffle.

	Un alien s’approcha de la cabine et s’arrêta, la regardant. La créature avait une fourrure brun foncé, une bouche extrêmement large, plus large que ses épaules, de courtes jambes et de longs bras avec des griffes qui grattaient le sol. Les courtes cornes sur sa tête éraflaient presque le plafond. Il se tint un moment à la regarder avec ses yeux d’un rouge profond, puis grogna.

	— Ta danse est bonne ! Forte ! Jabba va adorer ! S’il aime la danse, tu vis. Viens !

	Il saisit son bras et Manaroo regarda la créature n’ayant pas l’air de comprendre.

	— Je ne danserai pas pour Jabba ! dit-elle.

	La créature jeta un regard furtif des deux côtés, puis tira un rabat de peau sous sa gorge et se pencha vers elle. Pendant un instant, elle cria pendant que la bête l’attrapait. Puis elle se retrouva glissée dans la poche ventrale de la créature.

	Il y avait peu d’espace pour respirer et l’air sentait le poil et la chair putride. Elle lutta et donna des coups de pied, mais la peau de la créature était très épaisse, si quelqu’un remarqua le renflement étrange qui donnait des coups de pied à l’estomac de la créature, ils devaient s’être imaginé le pire et ne voulait pas être impliqué.

	Manaroo retint son souffle pendant longtemps, alors que la créature déambulait tranquillement hors de la cantina. Trop tôt, la poche commença à sembler chaude et l’air lui manqua. Malgré des poumons brûlants, elle donna des coups de pied et frappa la bête, mais ne put pas s’en libérer.

	 

	*****

	 

	Dengar pénétra dans le palais du Hutt la nuit, quand les habitants étaient les plus actifs, et mit un genou à terre. Jabba était entouré de ses laquais, qui étaient presque tous obligés de dormir dans sa chambre, car le Hutt craignait d’être assassiné et savait que la meilleure façon de contrecarrer cela était de garder en vue tous les assassins en devenir. Dengar leva les yeux, vit Boba Fett dans l’ombre sur la droite de Jabba et fit un signe de tête à l’homme.

	— Pourquoi viens-tu à moi ? grogna Jabba en Huttese. Tu ne m’as pas amené Han Solo. Tu ne peux t’attendre à aucune récompense !

	— J’ai entendu dire que vous avez Han Solo en captivité, dit Dengar. Je suis venu voir si c’était vrai.

	— Ho, ho, ho, rit Jabba. Regarde par toi-même !

	Une lumière s’alluma derrière Dengar et il se tourna. Sur le mur, dans ce que Dengar avait cru être une frise décorative, il pouvait voir le visage et les traits de Han Solo, figé dans la carbonite grise.

	Dengar rit, se dirigea vers Solo et attrapa chaque côté du cadre qui tenait son corps gelé.

	— Je t’ai, dit Dengar. Enfin.

	— Ho, ho, dit Jabba en riant du fond de son ventre et sa ménagerie de meurtriers riait avec lui. Tu veux dire je l’ai.

	Dengar se retourna pour regarder par-dessus son épaule.

	— Non, répondit Dengar en fixant le Hutt dans les yeux. Vous pensez seulement que vous l’avez. (Le Hutt fronça les sourcils.) Vous ne pouvez pas le garder dans ce... truc ! (Dengar fit un signe en direction du dispositif de confinement de carbonite.) C’est sûr, il s’échappera.

	— Ho, ho, ho, hooo ! rugit Jabba. Tu penses qu’il peut s’échapper de là ! Tu m’amuses, assassin.

	Dengar se tourna vers Jabba, croisa les mains devant lui.

	— Écoutez-moi, ô grand Jabba, avertit Dengar. Je crois vraiment qu’il vous échappera. Et quand il le fera, vous serez la risée de la pègre. Mais je peux vous épargner ce destin. Car je propose de rester ici, pour l’attraper une fois encore. Et quand je le ferai, j’attends que vous me payiez deux fois plus que vous avez payé Boba Fett !

	— As-tu l’intention de le libérer toi-même ? rugit Jabba si fort qu’une partie de sa suite se retira en craignant sa colère.

	— Il ne sera jamais libéré par ma main, chuchota Dengar.

	— Suspectes-tu un complot ? demanda Jabba en regardant les assassins et les voyous à son service.

	— Ses amis dans la Rébellion chercheront à le libérer, répondit sérieusement Dengar.

	— La Rébellion ? rit Jabba. Je ne les crains pas. C’est donc d’accord. Tu peux rester et te joindre à mes serviteurs. Et si la Rébellion le libère et que vous parvenez à le ramener, je te paierai le double de ce que j’ai payé à Boba Fett !

	Boba Fett s’avança, brandissant son fusil blaster de façon menaçante et Jabba le fit taire d’un regard. Il parla à voix basse :

	— Mais si la Rébellion échoue dans sa tentative de libérer Han Solo, alors tu travailleras pour moi pendant un an… récurant les toilettes royales en compagnie des droïdes de nettoyage !

	Le Hutt éclata de rire.

	 

	*****

	 

	Dengar retourna à Mos Eisley à l’aube, prévoyant de déplacer son vaisseau au palais de Jabba où il serait utile en cas d’attaque Rebelle.

	Mais il fut troublé lorsqu’il entra dans le vaisseau et ne trouva pas Manaroo. Il fit une recherche superficielle, il découvrit qu’elle n’était jamais revenue de la cantina. A la cantina, le barman lui dit qu’elle avait dansé pour quelques crédits, puis « disparu ».

	Dengar considéra la nouvelle, puis se souvint de l’Attanni que Manaroo lui avait donné. Il retourna au vaisseau, inséra l’appareil dans son port cervical, puis ferma les yeux, essayant de voir ce qu’elle voyait, d’entendre ce qu’elle entendait. Mais l’Attanni n’émit qu’un murmure de parasite.

	Dengar laissa l’appareil à l’intérieur, survola la ville à basse altitude, mais ne reçut jamais son signal, alors il retourna au palais de Jabba, et fit atterrir le Bourreau dans les hangars sécurisés de Jabba.

	Tout au long du voyage de retour au palais, il pensa à Manaroo et se demanda ce qu’elle était devenue. Il découvrit qu’il s’était habitué à sa présence, imaginant même qu’il se sentait réconforté par sa présence. Une fois, quelques nuits auparavant, elle avait exigé de savoir quelle autre émotion l’Empire lui avait laissée en dehors de sa rage et de son espoir et il avait refusé de lui dire. La solitude.

	Mais au fil des ans, Dengar sentait que ce n’était pas la rage ou l’espoir qui l’avait défini, mais sa solitude, sa connaissance que nulle part dans la galaxie il ne trouverait quelqu’un qui l’aimerait, ou qui l’approuverait.

	Ce n’est qu’en revenant à la salle du trône de Jabba que Dengar sentit soudain une vague de peur stupéfiante. Il ferma les yeux, écouta avec d’autres oreilles.

	— Tu dois danser de ton mieux pour Jabba, disait une grosse femme. Il s’amuse d’une façon ou d’une autre. S’il n’aime pas ta façon de danser, il prendra grand plaisir à te regarder mourir.

	Dengar regarda la grosse femme à travers les yeux de Manaroo, vit trois autres danseuses de différents mondes toutes allongées sur des bancs sombres. Elles étaient dans une cellule nauséabonde, avec d’épaisses barres d’acier. L’air était fétide et l’un des gardes de Jabba faisait les cent pas devant la fenêtre vers la porte, passant parfois son museau à travers les barreaux pour regarder les danseuses.

	— Et s’il aime ma façon de danser ? demanda Manaroo.

	— Alors il te gardera plus longtemps. Peut-être même te libérera-t-il.

	— Ah, n’essaye pas de lui donner de l’espoir, dit une autre femme depuis un banc éloigné. Ce n’est arrivé qu’une seule fois.

	La grosse danseuse se retourna.

	— Mais c’est arrivé !

	— Ecoute, ma fille... dit l’autre danseuse de l’autre bout de la pièce. Soit tu danses bien, soit tu meurs.

	— Mais j’ai déjà dansé pour Jabba, dit Manaroo, quand l’esclavagiste m’a amené ici.

	— Alors tu as passé l’audition, dit la grosse femme. C’est quelque chose.

	Dengar enleva l’Attanni et le mit au fond de son étui, sous son blaster.

	Jabba était une créature exigeante. Une fois qu’il avait payé pour quelque chose, que ce soit un esclave ou un chargement de drogue, il n’appréciait pas du tout de perdre cette chose. Et le Hutt prenait un grand plaisir à tourmenter les autres. Tandis que Dengar ne pouvait pas sentir la différence entre le bien et le mal, le Hutt prenait plaisir à faire le mal.

	Dengar savait qu’il ne récupérerait pas Manaroo sans se battre.

	Il loucha en direction du Hutt, essaya d’imaginer Jabba avec des cheveux bruns foncés et une stature longiligne. Mais même avec le plus grand effort d’imagination, il ne put trouver grand-chose de commun entre Jabba le Hutt et Han Solo.

	— Ah ben, grogna Dengar. Je vais devoir le tuer de toute façon.

	Heureusement, Dengar découvrit rapidement que de nombreux sbires de Jabba avaient des raisons de comploter contre leur maître. En trois jours, Dengar put fournir une bombe à l’un des sbires de Jabba, le Quarren Tessek. Dengar la fabriqua à partir d’armes stockées dans son vaisseau et il la construisit suffisamment grosse pour envoyer le corps gonflé de Jabba en orbite. La livraison de la bombe était simple, puisqu’il n’avait qu’à la remettre à l’un des serviteurs les plus fiables de Jabba, le chef du parc automobile, Barada.

	Malheureusement pour Dengar, Jabba eut vent du complot avant même que la bombe ne soit terminée. Sur le conseil assez clairvoyant de Bib Fortuna, qui assura à Jabba que Dengar fabriquait une bombe, Jabba chargea Boba Fett de surveiller Dengar.

	Boba Fett se montra facilement à la hauteur de la tâche. Un micro-transmetteur déposé dans l’un des holsters de Dengar suffit. Quand Dengar livra la bombe à Barada, leurs paroles servirent de preuves au complot.

	Quand Boba Fett informa le Hutt qu’il avait découvert le complot, Boba Fett demanda :

	— Voulez-vous que je retire la bombe ?

	Le Hutt se mit à rire, un rire profond et guttural qui secoua son grand ventre.

	— Vous me priveriez de mon amusement ? Non, je ferai démonter la bombe et je m’assurerai que Tessek soit avec moi quand elle devrait exploser. Je vais adorer le regarder se tortiller. Quant à Barada… je vais le faire attendre quelques semaines pour sa punition.

	— Et Dengar ? demanda Boba Fett. Vous ne pouvez pas jouer avec lui. Il est trop dangereux.

	Jabba tourna ses grands yeux sombres et regarda Boba Fett de près.

	— Je vous laisserai le soin de le punir, mais ne lui donnez pas une mort facile. (Jabba s’illumina et ses yeux s’ouvrirent grands ouverts.) Ça fait longtemps que je n’ai pas laissé un de mes ennemis sentir la morsure des Dents de Tatooine !

	Boba Fett hocha la tête sèchement.

	— Comme vous voudrez, mon seigneur.

	 

	*****

	 

	Cette journée fut chargée pour Dengar. Les chirurgiens qui l’avaient opéré il y a si longtemps l’avaient privé de sa capacité à ressentir la peur, mais à certains moments étranges, il trouva qu’il bougeait avec une nouvelle énergie et que son cœur battait irrégulièrement. C’était, il le savait, juste un fantôme de ce que les autres ressentaient lorsqu’ils avaient peur, mais il trouvait ça vivifiant. La bombe sur le skiff de Jabba devrait exploser tôt le lendemain, alors Dengar s’inquiéta cette nuit-là quand les plans changèrent soudainement.

	Dengar se reposait dans ses quartiers lorsque Luke Skywalker apparut soudainement au palais de Jabba et tenta de sauver Han Solo. Jabba déjoua la tentative du jeune Jedi et jeta Skywalker dans une fosse avec le monstre de compagnie de Jabba, le Rancor. Skywalker surprit tout le monde en tuant la bête.

	Le son du dernier cri du Rancor secoua le palais, réveillant Dengar, qui se précipita vers la salle du trône de Jabba et atteignit le sommet d’un petit escalier à temps pour entendre la sentence prononcée contre Han Solo et ses amis. Ils devaient mourir dans la Grande Fosse de Carkoon.

	Le palais devint un asile de fous. Les sbires de Jabba coururent pour s’armer et préparer les véhicules. Deux gardes Gamorréens se précipitèrent dans les escaliers à côté de Dengar et l’un d’eux grommela :

	— Pourquoi devons-nous nous dépêcher ?

	L’autre garde le gifla, l’envoyant tituber contre un mur.

	— Idiot ! Nous ne voulons pas que les Rebelles viennent. S’ils apprennent que Jabba veut tuer Skywalker et Leia, on est parti pour un gros combat !

	Dengar chercha Tessek dans la foule en bas, essayant de repérer les tentacules de la bouche du Quarren à la peau grise, se demandant si cela allait changer leurs plans.

	Mais certains hommes de Jabba semblaient déjà avoir le Quarren sous surveillance. Ils se tenaient près de lui et Dengar n’entendait que des bribes de conversation. Tessek suppliait Jabba de l’épargner.

	En un instant, Jabba envoya le Quarren faire ses bagages et Tessek s’enfuit en courant par une sortie dans le mur du fond.

	Dengar se cacha dans le couloir, dans la sécurité des ombres. Jabba avait-il trouvé la bombe ? De toute évidence, il soupçonnait quelque chose...

	Mais le Hutt n’avait pas tué Tessek et il n’avait pas envoyé de gardes après Dengar. Donc Jabba ne pouvait pas avoir de preuve de la trahison. Ce qui suggérait que le Hutt n’avait entendu que des rumeurs sur leurs plans. Ou peut-être que Jabba avait une autre raison de menacer Tessek.

	Mais Dengar ne voulait pas être dans le coin pour le moment. Si Jabba trouvait cette bombe, des têtes tomberaient. Dengar ne voulait pas que la sienne en fasse partie.

	Il était encore temps de s’échapper. Il se pouvait fort bien que Jabba ne découvre pas la bombe du tout et si c’était le cas, il pourrait se trouver sur ou près du skiff quand il exploserait. Le plan pouvait encore réussir. Quoi qu’il en soit, qu’il fonctionne ou échoue, ce serait sans effort supplémentaire de la part du Dengar.

	Mais si Jabba trouvait la bombe trop tôt...

	Dengar décida que c’était le bon moment pour aller à Mos Eisley pour la journée. Si son plan fonctionnait, Jabba mourrait. Si ce n’était pas le cas… Dengar pourrait encore s’échapper.

	Dengar retourna dans ses quartiers exigus et commença à jeter ses vêtements et ses armes dans un sac. Parmi ses effets, il trouva l’Attanni. Il ne pouvait pas contacter Manaroo avec, mais Dengar pouvait recevoir des images, des sons, des émotions.

	En regardant l’appareil, il se souvint de la faim que Manaroo avait ressentie pour sa présence, de ses craintes pour sa vie. Parfois, il se demandait comment elle pouvait ressentir quelque chose pour lui. À ses propres yeux, il était brisé, ne méritant pas son attention. Pourtant, elle était restée à ses côtés même après qu’il eut sauvé ses parents. Il sentait qu’il ne lui restait plus rien qu’il pouvait lui donner, sauf peut-être un faux sentiment de sécurité.

	Et en s’enfuyant maintenant, il lui refuserait même ça.

	Il mit à nu son cou et vissa l’Attanni dans la prise à cet endroit.

	Et ce qu’il vit le surprit. Manaroo s’habillait pour un spectacle, mettant des jambières d’un doux tissu transparent violet et un haut qui révélait sa généreuse poitrine. Elle fouilla dans une corbeille d’instruments de musique, tambours, cloches, cymbales, à la recherche de quelque chose d’exotique et décida de prendre une flûte dorée. Jouer en dansant serait difficile et jouer mal serait tenter le destin. Mais Manaroo danserait pour sa vie et elle avait besoin d’impressionner le Hutt.

	Elle avait reçu l’ordre de danser devant Jabba et tout le monde dans la salle savait qu’il était de mauvaise humeur parce que le Rancor était mort. Les autres danseuses se blottissaient dans un coin lointain et lançaient des regards de pitié sur Manaroo.

	Ce qui étonna Dengar, c’était son humeur. Elle était presque engourdie par la peur et n’avait d’autre recours que de placer sa confiance en ses capacités. Ces sentiments étaient fermement ancrés dans son esprit.

	Et au premier plan, Manaroo se concentrait, essayant de raffermir sa détermination en jouant à des jeux mentaux. Tout comme Dengar se préparait à un assassinat en imaginant qu’il était en train de tuer Han Solo, Manaroo jouait à des jeux similaires dans son propre esprit.

	Elle imaginait la salle du trône de Jabba, mais au lieu de Jabba sur le trône, elle imagina Dengar dessus. Il l’observait sans cesse, criant « Danse, danse pour ta vie ! » comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.

	Et dans ses rêves, Manaroo dansait avec amour, avec son cœur. Elle imaginait chaque mouvement, pratiqué au fil des ans, et chaque tour et chaque fioriture étaient dédiés à Dengar. Chacun d’eux avait été conçu et préparé pour l’homme qu’elle aimait, l’homme avec lequel elle espérait un jour fusionner leurs esprits, afin qu’ils ne deviennent qu’un. Et dans son imaginaire, alors qu’elle dansait gracieusement devant Dengar, elle chuchota :

	— Si je te plais tant, mon seigneur, mon amour, alors pourquoi ne me fais-tu pas plaisir en retour ? Pourquoi tu ne m’épouses pas ?

	Dengar retira l’Attanni avec étonnement et sut qu’il ne pouvait pas partir maintenant. Les sentiments puissants qui l’avaient traversé lorsqu’il était connecté avaient agi comme une boussole morale, lui disant quoi faire. Et comme Han Solo, qui semblait parfois souffrir d’un désir de mort, Dengar savait qu’il devrait tourner son visage vers la tempête.

	Il devait la sauver, mais comment ?

	Dengar était étonné qu’elle se prépare pour un spectacle maintenant, alors que le palais était dans une telle pagaille, et réalisa immédiatement qu’il lui faudrait planifier une diversion. Il serait insensé d’entrer aveuglément dans la salle du trône et d’essayer de tuer le Hutt, mais ces derniers jours, il y avait eu deux meurtres dans le palais.

	Les deux incidents avaient fait l’objet d’une enquête approfondie et avaient causé beaucoup d’agitation pendant plusieurs heures. Quelques heures étaient tout ce dont avait besoin Manaroo. Un assassinat au hasard semblait justifié. Parmi les hommes de main de Jabba, les victimes méritantes ne manquaient pas.

	Le problème fut résolu assez facilement. Dengar alla simplement dans une salle de garde et jeta une grenade dedans. Dans la cacophonie générale du palais, peu de gens avaient même remarqué l’événement, mais l’enquête qui suivit prit une bonne partie de la soirée et l’humeur du Hutt s’améliora considérablement après avoir vu le carnage que la grenade de Dengar avait fait d’un pauvre garde Gamorréen.

	Ce fut donc une grande surprise quand Jabba leva finalement les yeux du garde démembré et qu’une lueur froide apparut dans ses yeux.

	— J’ai faim, grogna-t-il. Apporte-moi à manger et réveille ma danseuse ! Que tout le monde se rassemble dans la grande salle ! Ce soir, on fait la fête et il n’y aura pas d’interruptions !

	 

	*****

	 

	Les nuits étaient courtes sur Tatooine, et peu dormaient, car c’était alors l'occasion de profiter de la diminution de la chaleur, écrasante en pleine journée.

	Tard dans la soirée, Dengar était assis dans la salle du trône, attendant la danse de Manaroo. Il avait son Attanni et il écoutait les pensées de Manaroo. Son propre esprit était engourdi à l’idée de la danse à venir et elle se préparait hâtivement, essayant de calmer son souffle, de se détendre.

	Dans la grande salle, les musiciens avaient commencé à se rassembler et les serviteurs apportaient des plateaux débordant de nourriture. Le Hutt attrapa quelques bêtes remuantes d’une énorme boîte et les fourra dans sa bouche, puis il brailla pour sa danseuse.

	C’est alors que Dengar vit son erreur. Le Hutt se sentait assoiffé de sang ce soir et la vue du garde gamorréen mort, plutôt que de le distraire, n’avait fait que l’exciter davantage. Han Solo et les autres mourraient, mais Jabba n’était pas une créature patiente. Il n’attendrait pas le sang. Alors il appela Manaroo.

	Dengar desserra son blaster lourd dans son holster, se demandant quoi faire. Tuer Jabba serait difficile. Les Hutts avaient des peaux notoirement épaisses et cela pourrait nécessiter plusieurs tirs de son blaster. Dengar n’était pas sûr de pouvoir faire feu. La salle était remplie de centaines de sbires et de serviteurs de Jabba, tous rassemblés pour un dernier festin hystérique, car beaucoup s’inquiétaient de devoir se battre contre l’Alliance Rebelle à l’aube. Alors les musiciens jouaient avec un côté maniaque et les tueurs se régalaient comme si ce bref repas était leur dernier.

	Pendant que Dengar attendait que Manaroo fasse son apparition, Boba Fett s’approcha de sa table, de manière désinvolte, portant une longue cruche verte de liqueur Twi’lek.

	— Tu te joins à moi pour un verre ? demanda Boba Fett.

	Boba Fett était normalement une personne très réservée. Il n’avait jamais cherché la compagnie d’une autre personne et au début Dengar fut troublé par la demande. Mais presque toutes les autres tables étaient pleines et la demande ne semblait donc pas déplacée.

	— Bien sûr, assieds-toi, dit Dengar en éloignant une chaise de la table du pied.

	Boba Fett s’assit, posa sa cruche, demanda à un garçon de service d’apporter des verres.

	— Je t’ai observé, dit Boba Fett.

	Les microphones de son casque faisant sonner sa voix d’une manière artificielle et grave, tandis qu’il parlait pour se faire entendre au-dessus du bruit de la fête.

	— Tu n’es pas comme les autres ici, s’exclama-t-il devant les sbires qui se gavaient aux autres tables, versé dans l'excès. J’aime ça chez un homme. Tu as l’air froid, compétent, professionnel.

	— Merci, dit Dengar en ne sachant pas où cela pourrait mener.

	— Demain matin, Han Solo meurt, dit Boba Fett.

	— Je sais que c’est prévu, mais je ne suis pas certain que Jabba y parvienne, déclara Dengar.

	Il refusait d’admettre que, selon toute probabilité, Han Solo, son ennemi juré, mourrait à l’aube. Cela semblait être une fin trop facile pour lui. À une table voisine, deux des hommes de main de Jabba se mirent à chanter une chanson rauque sur la boisson.

	— Je pars après l’exécution, dit Boba Fett plus fort. J’ai un boulot… un gros boulot. Plus que ce qu’un homme peut gérer. Mais les récompenses sont extravagantes. Intéressé ?

	— Pourquoi devrais-je te faire confiance ? demanda Dengar distraitement. (Grâce à son Attanni, il pouvait voir que Manaroo était libérée de sa cellule. Un garde Gamorréen la poussait à travers un sombre passage étroit qui la conduirait au trône de Jabba.) Tu as fait exploser une bombe dans mon vaisseau. Tu m’as déjà trahi une fois.

	Boba Fett s’adossa un peu sur sa chaise, comme s’il était surpris de l’accusation.

	— C’était lorsque nous étions en affaires en tant que concurrents. Cette fois, nous serions en affaires en tant que partenaires. En plus, je t’ai laissé en vie.

	— C’était vraiment de la bonté. C’est pourquoi je n’ai pas essayé de te tuer en retour, dit Dengar.

	Boba Fett gloussa, un bruit très dérangeant simplement parce que c’était quelque chose que Dengar n’avait jamais entendu auparavant. Boba Fett pencha la tête en arrière et les lumières du palais brillèrent sur sa visière comme des étoiles. 

	— Toi et moi, on se ressemble beaucoup. Qu’est-ce que tu en dis ? Partenaires ?

	Dengar étudia Boba Fett. C’était un homme prudent, un homme dangereux qui méritait sa réputation. Et Dengar était à court d’argent. Il hocha légèrement la tête.

	— Partenaires, je suppose. Dis m’en plus sur le contrat.

	Dengar se pencha en avant comme s’il était intéressé par parler avec Boba Fett, mais en fait il regardait en bas, vers la zone éclairée devant le trône de Jabba.

	Manaroo venait de sortir de derrière un rideau et maintenant elle se tenait debout en clignant des yeux, essayant de laisser ses yeux s’ajuster à la luminosité de la scène après des jours passés dans le donjon. Son cœur battait de peur tandis que les musiciens commençaient à jouer une autre mélodie. Elle alla vers leur chef, le suppliant d’attendre un moment.

	— D’accord, dit Boba Fett. Mouillons nos langues pendant que nous discutons de nos plans. J’ai ici un millésime qui devrait te surprendre. Il devrait être assez chaud maintenant.

	Il ouvrit le récipient vert et versa l’alcool dans deux verres. Pendant un moment, Dengar osa espérer qu’il verrait enfin ce qui se cachait derrière la visière de Boba Fett, mais le guerrier sortit simplement une longue paille d’alimentation de dessous la visière et la mit dans le verre, puis se mit à siroter.

	A la vue de cela, Dengar commença à se demander si toutes les rumeurs sur la paranoïa de Boba Fett n’étaient pas vraies. Si oui, alors dans le passé, sa maladie l’avait bien servi. Les gens payaient Boba Fett pour être paranoïaque. Travailler avec lui serait intéressant.

	Ce n’est que lorsque Dengar vit que Boba Fett avait bu l’alcool sans problème, qu’il prit aussi un verre. C’était une boisson sèche, avec un bouquet piquant et un nez légèrement sucré. Dengar la trouva très attrayante.

	Près du trône, les musiciens interprétaient une mélodie dansante. Dengar découvrit que ses mains tremblaient alors qu’il partageait la peur de Manaroo et il savait qu’il devait stabiliser ses nerfs au cas où il devrait ouvrir le feu sur Jabba. Il avala un demi-verre.

	— Attention, dit Boba Fett, pas si vite. C’est plus puissant que tu ne l’imagines.

	Dengar hocha la tête distraitement. Sur la piste de danse, Manaroo tourbillonnait à travers la pièce, jouant d’une flûte dorée pendant qu’elle sautait, et Jabba se pencha en avant et l’étudia avec appétit, comme si elle était l’un des insectes qui se tortillaient sur son plateau de nourriture. Le Hutt ouvrit à peine la bouche et se lécha les lèvres avec sa langue horrible.

	Dengar se pencha de plus près, son cœur battait la chamade. Sur la piste de danse, Manaroo tourbillonnait, jouant son air dans une frénésie délibérée et Dengar sentit la pièce se mettre à tourner autour de lui. Il posa les deux mains sur la table pour éviter de basculer vers l’avant et trouva que ses paupières étaient extrêmement lourdes. Il s’efforçait de garder les yeux ouverts, et chaque fois qu’ils se fermaient, il voyait la pièce comme Manaroo le faisait, tournant autour de lui, les visages vides l’observant.

	— Est-ce que ça va ? demanda Boba Fett dont la voix sonnait lointaine et frêle.

	— Je dois... faire sortir Manaroo, murmura Dengar et il essaya de rester debout. (Ses jambes semblaient attachées à la chaise et il se demanda comment il pouvait se sentir si faible.) Alcool... poison... ?

	Il attrapa son blaster. Ses paupières se fermèrent d’elles-mêmes et il vit la pièce tourner, entendit la flute hurler anormalement pendant que Manaroo jouait.

	Quand il ouvrit les yeux, Boba Fett était là à ses côtés, tenant Dengar debout, l’aidant à sortir le blaster de son étui. Les mains de Dengar semblaient trop lourdes, trop grosses et non coordonnées pour une tâche aussi délicate et il était reconnaissant à Boba Fett de l’aide qu’il apportait pour libérer le blaster de son holster.

	— Pas du poison, dit Boba Fett, et Dengar dut se concentrer pour l’entendre au-dessus du bruit de la grande salle et du hurlement de la flute. Juste drogué… sur le bord de ton verre. Jabba a quelque chose de spécial en tête pour toi. Tu vas sentir les Dents de Tatooine.

	Dengar se retourna, renversant sa propre table. Autour de la salle du trône, la musique s’arrêta et tout le monde se retourna pour le regarder. Jabba riait joyeusement, ses yeux brillaient pendant que Dengar luttait pour avancer, espérant donner un coup contre le monstre.

	Quelqu’un tendit un pied pour faire trébucher Dengar et il atterrit sur le sol, roula sur le dos. Il y eut un cri et des applaudissements, l’un des sbires de Jabba leva un verre en hommage à Dengar et les gens acclamèrent. Le petit rongeur énervant Salacious Crumb était grimpé sur le rebord de la table renversée et se moquait de Dengar en riant de manière agaçante.

	— Payback ! cria Manaroo depuis la piste de danse.

	Dengar était sûr de l’avoir entendu crier si fort seulement parce qu’il portait l’Attanni.

	Il vit à travers ses yeux alors qu’elle essayait de se précipiter vers lui à travers la foule, mais un des gardes Gamorréens de Jabba saisit ses bras et la repoussa sur la piste de danse avec un grognement. Le cœur de Manaroo battait avec panique.

	Puis les yeux de Dengar se fermèrent de leur propre chef et tout devint noir.

	 


Quatre : Les Dents de Tatooine

	 

	Dengar se réveilla sous le soleil brûlant de Tatooine juste après l’aube. Le sol chauffait. Dengar sentait que des petites créatures du désert à la coquille dure s’étaient glissées sous son corps, cherchant refuge pour le jour à venir parmi les ombres et les rochers.

	Dengar ouvrit les yeux, regarda autour de lui, encore étourdi. Il se trouvait dans un large canyon, étendu dans une cuvette du désert, une plaine stérile de roche blanc-verdâtre, érodée, peut-être même polie, par le vent. Ses mains et de ses pieds étaient attachés par trois cordes, toutes tendues et boulonnées dans la roche, de sorte qu’il ne pouvait pas bouger. Les cordes de cuir étaient légèrement humides, conçues pour rétrécir sous la chaleur du soleil, le serrant plus fort.

	Il n’y avait aucun signe d’appareil à proximité, aucun garde ou même un droïde pour enregistrer la mort de Dengar. Il n’y avait pas de chant d’insectes ni d’appel d’animaux sauvages, seulement le ronronnement constant du vent sur la roche.

	Dengar se lécha les lèvres. Il semblait que Jabba avait l’intention de le laisser mourir de déshydratation, une mort qui n’était ni particulièrement séduisante ni particulièrement désagréable… dans le domaine des décès. Douloureux, mais pas extraordinaire.

	Dengar s’interrogea à ce sujet. Il se souvint de la déclaration de Boba Fett : les Dents de Tatooine. Mais que sont les dents d’une planète ? Ses sommets ? Cela semblerait logique, mais Dengar était loin des montagnes.

	Donc ça devait être un animal. Il y avait des histoires de dragons dans le désert, des créatures grandes et vicieuses. Dengar observa l’horizon, tant sur terre que dans les airs, à la recherche de signes de telles bêtes, et il testa lentement ses liens. Dengar était plus fort que la plupart des gens ne le croyaient. Mais les lanières qui le retenaient étaient plus qu’adéquates. Il inhala profondément, goûtant les sels minéraux dans l’air et commença à travailler vigoureusement pour se libérer.

	Dengar ferma les yeux après avoir soigneusement testé chaque liaison et réfléchit. On était juste après l’aube et si Jabba avait tenu sa promesse, alors Han Solo et ses compagnons avaient déjà disparu, mourant interminablement alors qu’ils étaient ingérés par le puissant Sarlacc à la Fosse de Carkoon. Dengar se sentait vide à cette idée. L’Empire avait coupé la plupart des sentiments de Dengar. Ils l’avaient laissé avec peu de compagnons… sa rage, son espoir et sa solitude.

	A l’idée de la mort de Han, Dengar se sentit à la dérive, plus seul que jamais dans le grand vide. Depuis des lustres, attraper Han avait été son seul but, son seul objectif de vie. Sans Han, il ne semblait plus y avoir de raison d’être. A part Manaroo. Et il n’était plus sûr qu’elle fût en vie. Il se souvint de sa terreur, au dernier moment avant qu’il ne perde connaissance. Elle était certaine que Jabba avait l’intention de la tuer.

	Dengar la pleura. Dans les moments où il avait touché l’esprit de Manaroo, Dengar avait presque su ce que c’était que d’être humain à nouveau. Il avait presque su ce que c’était d’être entier. Un jour, il avait imaginé qu’avec son aide, il aurait pu réapprendre à aimer et à rire.

	Mais si elle n’était pas déjà morte, elle languissait dans une des cellules de Jabba, condamnée à une mort précoce.

	Dengar se mit à travailler plus dur.

	En quelques instants, il se mit à transpirer et il réussit à frotter la peau de son poignet gauche pour que le sang commence à en couler. Pourtant, les cordes n’avaient pas montré de signe d’affaiblissement.

	Dengar arrêta de solliciter le poignet et commença à travailler sur son pied gauche. Les cordes étaient attachées par-dessus ses bottes blindées, ce qui lui assurait une certaine protection pour ses jambes. Les chirurgiens impériaux avaient stimulé les réflexes de Dengar, lui donnant plus de force. Mais il ne pouvait pas tirer sa jambe en arrière pour donner de grands coups de pied, et même après une heure, il n’avait pas réussi à casser une corde ou à décrocher un seul brin du boulon qui la retenait dans la roche.

	En effet, tout son travail ne réussit qu’à irriter ses poignets, de sorte que le sang coula plus abondamment.

	Un fort vent matinal se mit à souffler en rafales, éparpillant du sable dans la vaste plaine. Des nuages de poussière se formaient au loin sous les pieds de Dengar, des traînées gris sales qui remplissaient le ciel comme des orages ou du brouillard. Ils étaient à des kilomètres de là, mais il pouvait les voir déferler vers lui, menaçants.

	Il ferma les yeux un moment, essayant d’empêcher le sable de souffler en eux, et il se souvint qu’un des sbires de Jabba avait mentionné un endroit non loin du palais, un endroit appelé la Vallée du Vent.

	Il n’avait aucun doute que c’était là où il se trouvait maintenant. Une pensée réconfortante, car au moins il savait qu’il était près du Palais de Jabba, peut-être à distance de marche, s’il pouvait seulement se libérer.

	De l’autre côté de la cuvette, Dengar entendit un grondement bêlant. Il se retourna sur le côté et vit un bantha hirsute courir à toute allure, se dirigeant vers lui. Trois Hommes des Sables étaient montés sur son dos, derrière ses cornes enroulées, et en quelques instants, les Hommes des Sables étaient à ses côtés.

	Deux d’entre eux sautèrent au sol et se dirigèrent vers lui, armes prêtes, tandis que l’autre restait sur le bantha, à l’affût de signes d’embuscade.

	Dengar avait entendu des récits sur les Hommes des Sables, la façon dont ils tombaient sur les voyageurs et les tuaient, pour ensuite récolter l’eau de leurs cadavres. En effet, les deux qui planaient au-dessus de Dengar faisaient des bruits de succion, sifflant dans leur propre langue, et Dengar se rappela d’histoires plus sombres, où il était suggéré que les Hommes des Sables, pour montrer leur mépris pour les captifs auraient attaché leurs prisonniers et inséré de longs tubes métalliques dans leur corps, puis bu à même leurs prisonniers alors qu’ils vivaient encore.

	Mais Dengar n’avait rien fait pour mériter un tel manque de respect de la part des Hommes des Sables, et il ne fut donc pas surpris quand ils s’assirent simplement à côté de lui à hauteur de sa tête, le regardant mourir.

	Pendant une longue heure, ils restèrent assis alors que le vent soufflait de plus en plus fort. Dengar les observa, et au bout d’un moment il recommença à se débattre. Les Hommes des Sables le regardèrent distraitement avec une curiosité morbide, comme s’il s’agissait d’une forme de divertissement.

	Mais il savait qu’ils attendaient qu’il meure pour qu’ils puissent le vider.

	Dengar regarda leurs visages enveloppés, les pointes cousues dans leurs vêtements et elles lui rappelèrent des dents. Il se demandait si les Hommes des Sables le tueraient, si c’était ce que Boba Fett avait voulu dire par « les Dents de Tatooine ».

	Mais le matin devint plus chaud, les vents se desséchèrent, soufflèrent plus férocement et du sable lourd commença voler. Et soudain, Dengar se souvint de quelque chose de plus à propos de la Vallée des Vents. Quelque chose sur les « marées de sable ». C’était inhabituel pour Dengar d’oublier quoi que ce soit. Les drogues mnémotechniques que l’Empire lui avait injectées de force lui permettaient de s’assurer ça. Dengar avait seulement des difficultés à se rappeler ce qui avait été dit parce que cela faisait partie d’une conversation entre deux autres personnes, et son attention avait été dirigée ailleurs à l’époque, mais maintenant il s’en souvint. La Vallée des Vents était située entre deux déserts, l’un haut et frais, l’autre plus bas et plus chaud. Chaque jour, les vents soufflaient sur les pentes à mesure que l’air chaud montait d’un désert, et la nuit, l’air frais revenait avec une grande force.

	Dans chaque désert, il y avait des dunes où le sable se déposait, qui  seraient soufflées, frottant la pierre, pour être redéposées chaque matin et chaque soir.

	Le vent se leva et souffla plus fort. Dengar transpirait et sa bouche était devenue sèche. Il sentait venir une fièvre brûlante. Le sable soufflait dans la vallée avec une telle force qu’il ne pouvait plus garder les yeux ouverts. Le faire, même pour un moment, les laissait brûlants et irrités.

	Après une rafale de vent dévastatrice, où de petits rochers frappèrent les Hommes des Sables, le bantha rugit de douleur et se remit péniblement debout, puis se détourna comme pour quitter la zone, et les Hommes des Sables le suivirent avec hésitation, comme s’il était leur chef donnant un ordre non désiré.

	L’un des Hommes des Sables s’arrêta devant Dengar, sortit un long couteau et commença à couper l’une des cordes qui retenaient Dengar au sol. Les deux autres s’étaient rassemblés et l’un d’eux grogna à l’attention de son compagnon, l’interrogeant.

	La créature qui coupait les cordes se tint debout et se mit à siffler une réponse, faisant le geste de poignarder Dengar, comme pour dire : « Pourquoi devrions-nous attendre qu’il meure ? Tuons-le maintenant et finissons-en ».

	Mais celui qui montait pointa du doigt au loin, au-delà des pieds de Dengar, et lança un doigt en l’air en sifflant quelque chose. Dengar ne comprit qu’un seul mot de sa réplique : Jabba. Si vous le tuez maintenant, Jabba sera en colère.

	L’Homme des Sables avec le couteau, hérissé par ces mots, se tint un instant au-dessus de Dengar. Le bantha rugit de nouveau, et l’Homme des Sables rangea le long couteau dans son fourreau et sauta sur son dos. Bientôt, ils furent partis.

	Le vent n’arrêtait pas de s’accentuer. Le sable qui soufflait recouvrait le monde comme un linceul gris sale. Il sifflait, s’enthousiasmait, parlait de sa propre voix.

	Dengar regarda la seule corde qui avait été coupée. C’était une des cordes attachées à sa main droite. Dengar enroula ses doigts autour d’elle et commença à tirer sur cette corde, espérant la casser, mais en quelques instants, il tomba en arrière, épuisé.

	Puis le vent se mit à souffler en rafales, tourbillonnant au-dessus du sol dans un hurlement, et le sable le coupa sauvagement. Un petit éclat coupant de roche siffla dans l’air, tailladant l’arête du nez de Dengar comme un morceau de verre. Un autre éclat se logea dans sa botte. Un troisième éclat frappa une des cordes de son poignet droit de sorte qu’elle se torsada, puis Dengar comprit ce qui était en train de se passer.

	Les Dents de Tatooine. Des éclats de pierre et des morceaux de sable se mirent à filer dans l’air. Dengar avait du mal à détourner la tête du vent qui hurlait. Le ciel au-dessus de lui s’assombrissait sous le poids de la tempête de sable. Les soleils pendaient dans le ciel comme deux globes de lumière, perçants de luminosité.

	Et Dengar se souvint de quelque chose, d’un souvenir qui semblait vieux comme le temps, recouvert de poussière.

	Il se souvint de la salle d’opération où les chirurgiens Impériaux l’avaient opéré. Ses yeux avaient été recouverts de gaze, mais deux lumières éclatantes brillaient sur son visage et il se souvint que les médecins avaient inséré des sondes dans son cerveau.

	Il se souvenait d’un sentiment de pitié, d’un profond sentiment de pitié, et de quelqu’un qui disait :

	— Pitié ? Vous en voulez ?

	— Bien sûr que non, avait répondu un autre médecin. Nous n’en voulons pas. Brûlez-le.

	Il y avait eu un moment de silence, un sifflement et l’odeur de la chair carbonisée pendant que les médecins brûlaient cette partie de son hypothalamus.

	Puis vint l’amour, un gonflement dans son cœur qui lui donna envie de s’élever dans les airs.

	— Amour ?

	— Il n’en aura pas besoin.

	Le sifflement, l’odeur de chair calcinée.

	La colère s’enflamma en lui.

	— Rage ?

	— Laissez-la.

	Presque immédiatement, il avait ressenti un profond sentiment de soulagement.

	— Soulagement ?

	— Oh, je ne sais pas. Qu’en pensez-vous ?

	Dengar avait voulu dire quelque chose, il avait voulu leur dire de le laisser tranquille, mais sa bouche ne fonctionnait pas. Il n’avait pu voir que les globes jumeaux à travers la gaze.

	— Brûlez-le, dirent les deux médecins à l’unisson puis ils rirent comme si c’était un jeu.

	Le souvenir s’estompa et Dengar gisait seul sur le sable. Il se souvint des promesses que ses Officiers Impériaux lui avaient faites. Quand il aurait prouvé sa valeur à l’Empire, ils avaient dit qu’ils allaient le restaurer, lui redonner sa capacité à ressentir. C’était une promesse qui n’avait jamais eu de sens, et pourtant Dengar avait toujours espéré qu’ils pourraient le faire, avait toujours été emprisonné par son espoir.

	Mais maintenant, il réalisa qu’ils l’avaient laissé avec la capacité de ressentir de l’espoir, seulement pour qu’ils puissent le contrôler, le garder en laisse.

	Dengar lutta contre les cordes qui le retenaient. Quelques-uns des éclats de roches frappaient les cordes, les faisant se torsader, et Dengar espérait seulement qu’ils pourraient couper une corde ou deux avant qu’ils ne le coupent en rondelles.

	Un méchant caillou le frappa au-dessus de l’œil gauche et Dengar cria de douleur. Mais il était seul dans le désert, sa voix étouffée par le vent rugissant.

	Puis le rugissement se fit plus fort. Il y eut un tonnerre de moteurs subspatiaux au-dessus et Dengar leva les yeux à temps pour voir deux vaisseaux décoller dans le nuage de poussière et de vent, volant bas au-dessus de la vallée.

	L’un d’eux était le Faucon Millenium.

	Le cœur de Dengar se mit à battre plus fort. Alors tu l’as fait, Han, pensa Dengar. Tu t’es encore échappé. Maintenant, je dois suivre.

	Et Dengar n’avait que trois choses à sa disposition. Sa rage, son espoir et sa solitude. Il vacilla, cherchant des deux côtés du désert des signes d’aide, mais il n’y en avait pas, et la solitude douloureuse l’écorchait. Il se demanda comment il parviendrait à évacuer sa rage et sa frustration, alors que l’objet de sa colère s’envolait. Han, comme l’Empire, était intouchable, imbattable, et Dengar cria de colère contre eux.

	Et pendant qu’il le faisait, il pensa à Manaroo, imaginant se blottir dans ses bras alors que la technologie d’empathie partageait ses émotions, le rendant à nouveau humain.

	Avec un cri de damné, Dengar tira de toutes ses forces sur sa main droite, ne se souciant pas de savoir s’il l’arrachait à son poignet. L’Empire l’avait détruit, mais en même temps, il lui avait donné de la force. Presque aussitôt, l’un des cordons se rompit d’un coup sec, suivi rapidement par le bruit de claquement d’un autre, tandis que le boulon qui tenait le troisième cordon se détachait de la roche.

	Dengar hurla de nouveau et commença à donner des coups de pied avec sa jambe gauche, jusqu’à ce qu’elle arrache aussi les boulons du sol, puis il retira les cordes qui tenaient sa jambe droite et détacha sa main gauche.

	Il était à la merci des Dents de Tatooine maintenant que la tempête avait atteint son paroxysme. Le ciel s’obscurcissait sous des nuages de sable tourbillonnants et Dengar savait qu’il n’y avait aucun abri. Il n’avait rien vu qui puisse le cacher à des kilomètres à la ronde. Pourtant, les hommes de Jabba avaient attaché Dengar au sol alors que Dengar portait son armure de combat. Les jambes et la poitrine de Dengar étaient bien protégées, mais en ce moment, c’était sa tête et ses mains qui étaient mâchées.

	Dengar tourna le dos au vent et se mit péniblement à marcher dans la direction vague du palais de Jabba. Boba Fett l’avait trahi deux fois. Mais il avait laissé Dengar avec son armure et Dengar jura en silence que Boba Fett paierait de sa vie cette erreur.

	Pendant longtemps, il marcha, la tête penchée, les mains en l’air contre sa poitrine. Il trébuchait aveuglément, incapable de voir, souffrant de rêves fiévreux. Le vent sec se frayait un chemin avec lui, et après deux heures, il n’avait toujours pas commencé à trouver un chemin hors de la cuvette, ni même trouvé un seul rocher dans ce désert sablé derrière lequel il pourrait se cacher.

	Enfin, alors qu’il ne pouvait plus marcher et que sa rage et son espoir languissaient sous le poids de la fatigue, Dengar se mit en boule et se coucha pour mourir.

	Il semblait qu’il attendait depuis une éternité, et il gisait épuisé, vide, sachant qu’il ne pouvait pas sortir lui-même du désert. Même s’il avait rompu ses liens immédiatement après son réveil, il n’aurait peut-être pas réussi à sortir de ce désert lui-même.

	Et puis c’est venu à lui, de loin au début. Ses yeux étaient fermés, mais il avait vu de la lumière. Il se sentait comme s’il volait, presque comme s’il rebondissait sur le sol à bord d’un speeder, et quelque chose le propulsait vers l’avant, lui rappelant vaguement ses souvenirs. Il ressentait un sentiment écrasant d’amour et d’espoir, teinté d’un sentiment d’urgence.

	Je suis en train de mourir, pensa-t-il. Ma force vitale s’envole. Mais où est-ce que je vais ? Il regarda un moment, les lumières et les sentiments devinrent plus clairs. Il se sentait plus jeune, plus fort et plus passionné qu’il ne l’avait été depuis des années, il s’arrêta et cria avec espoir :

	— Payback ?

	Puis Dengar réalisa la vérité. Ce n’était pas une vision de mort, c’était Manaroo. Dengar portait encore son Attanni et Manaroo était quelque part dans un speeder, à sa recherche.

	Dengar cria, debout dans les nuages de poussière. Il regarda autour de lui, ne pouvait pas la voir et elle ne pouvait pas l’entendre. Il ressentit sa frustration alors qu’elle démarrait le speeder et se préparait à repartir.

	Dengar cria encore et encore, se tint debout, les yeux fermés, les mains levées vers le ciel et soudain elle se retourna.

	A travers les yeux de Manaroo, il pouvait se distinguer vaguement à travers le nuage de poussière, une vague masse dans les sombres sables tourbillonnants, quelque chose qui pourrait être humain, ou seulement une illusion, ou seulement une pierre.

	Manaroo tourna le speeder et l’image fut perdue un moment dans une rafale de sable, mais elle plongea en avant, jusqu’à ce qu’elle voit Dengar debout, les poings levés vers le ciel, le visage couvert de centaines de coupures, les yeux fermés.

	Manaroo sauta du speeder. Dengar ouvrit les yeux. Elle portait un casque et des vêtements de protection épais,  Dengar ne l’aurait jamais reconnue dans la rue, mais ils s’étreignirent longtemps tandis que Manaroo pleurait, et il sentit son amour ardent pour lui et son sentiment de soulagement, deux personnes partageant un cœur.

	— Comment ? Comment t’es-tu échappée ? réussit à demander Dengar. J’ai cru qu’ils allaient te tuer hier soir ?

	— J’ai dansé pour toi, chuchota-t-elle. J’ai dansé de mon mieux et ils m’ont laissé vivre un autre jour.

	— Jabba et ses hommes sont morts, dit Manaroo. Le palais est en plein chaos… pillages, célébrations. Un garde nous a libérés.

	— Oh, dit bêtement Dengar.

	— Veux-tu m’épouser ? demanda Manaroo.

	— Oui. Bien sûr, murmura Dengar.

	Et il voulut lui demander si elle voulait le sauver, mais au lieu de cela, il s’effondra de fatigue.

	 

	*****

	 

	Dengar passa les semaines suivantes à se rétablir dans une chambre médicale à Mos Eisley et le jour de sa libération, il commença à préparer son mariage avec Manaroo. Pour son peuple, le fait de faire les alliances formelles du mariage était considéré comme une petite chose, quelque chose que deux personnes pourraient faire en privé. Mais la partie la plus importante de la cérémonie, la « fusion », qui avait lieu lorsque deux personnes échangeaient leurs Attannis et se mettaient officiellement à partager le même esprit, devait être vue et célébrée par ses amis et parents. Ce qui signifiait que Dengar et Manaroo devaient aller les chercher quel que soit le monde où l’Alliance Rebelle les avait cachés.

	Pendant ces semaines de rétablissement, Dengar porta l’Attanni que Manaroo lui avait donné, et pour la première fois depuis des décennies, il se sentit libéré de la créature qu’il était devenu, de celle que l’Empire avait faite de lui, jusqu’à ce qu’il découvre qu’il ne souhaitait plus être cette créature. La cage de colère, d’espoir et de solitude qu’ils avaient faite pour lui fut brisée.

	Les deux étaient fauchés mais pas brisés et avec les factures médicales imminentes, Dengar devait trouver un moyen de gagner de l’argent. Il songea à retourner piller le palais de Jabba, mais des rumeurs sombres circulaient à Mos Eisley. Plusieurs personnes étaient déjà allées piller le palais et elles avaient trouvé les portes du palais verrouillées de l’intérieur. D’étranges créatures en forme d’araignées avaient été aperçues sur les murs. Seuls quelques résidents du palais s’étaient échappés vivants après la mort de Jabba et la plupart d’entre eux avaient quitté Tatooine rapidement.

	Ce n’est donc que quelques jours après que Dengar eut quitté le cabinet médical qu’il réalisa que, apparemment, personne ne savait que Jabba était mort à la Grand Fosse de Carkoon. Dengar décida qu’il pourrait se faire quelques crédits dans le désert, en récupérant toutes les armes perdues lors de la bataille finale de Jabba et en fouillant les corps des sbires de Jabba.

	C’est ainsi qu’il prit Manaroo et pilota le Bourreau au-dessus du désert, jusqu’à ce qu’il trouve les épaves des vaisseaux de Jabba, intactes.

	Les corps des sbires de Jabba jonchaient le sol, leurs cadavres desséchés, presque momifiés par la chaleur, et parmi les débris éparpillés : quelques armes cassées, d’étranges puces de crédits et des pièces de droïdes.

	Lorsque Dengar atteignit la Grande Fosse de Carkoon elle-même, il y avait une odeur terrible de chair brûlée et de viande pourrie. On aurait dit que le « Tout-puissant Sarlacc » devrait être rebaptisé le « Tout-mort Sarlacc ». Quelqu’un avait lâché une bombe dans son gosier.

	Au bord de la fosse se trouvait un homme mort, nu, la chair brûlée et meurtrie, comme s’il avait été plongé vivant dans de l’acide. Dengar retourna le cadavre avec un pied, pour regarder son visage.

	L’homme était brûlé, couvert de furoncles. Dengar n’avait jamais vu ce pitoyable homme auparavant.

	— À l’aide, murmura l’homme.

	Dengar fut étonné de le trouver vivant.

	— Que s’est-il passé ? demanda Dengar.

	— Le Sarlacc… m’a avalé. Je l’ai tué. Je l’ai fait sauter, dit l’homme.

	Dengar s’interrogeât. On disait que le puissant Sarlacc mettait mille ans à digérer quelqu’un. Dengar avait supposé que ce n’était qu’une exagération, mais de toute évidence, cet homme ne pouvait pas être allongé ici depuis plus d’un jour ou deux. Ce qui voulait dire qu’il avait été dans le ventre du Sarlacc pendant quelques semaines.

	Manaroo n’était qu’à une douzaine de mètres de là et elle se précipita vers eux.

	— Oh, ici, dit-elle. Aide-moi à le mettre à l’intérieur !

	Ensemble, ils transportèrent le blessé à bord du Bourreau, le couchèrent sur un lit et Dengar lui apporta de l’eau pendant que Manaroo commençait à asperger ses blessures d’antibiotiques.

	Lorsqu’il put reparler, il saisit le poignet de Dengar et chuchota, encore et encore :

	— Merci. Merci, mon ami.

	— Ce n’était rien, répondit Dengar.

	— Rien ? Tu veux… tu veux toujours être mon partenaire, Dengar ? dit l’homme.

	Il tendit la main pour lui serrer.

	Dengar regarda le visage torturé et brûlé de l’homme et réalisa que c’était Boba Fett. Boba Fett sans son armure et ses armes. Boba Fett sans défense dans le lit de Dengar. Boba Fett qui lui avait volé Han Solo, qui avait fait exploser une bombe dans le vaisseau de Dengar, qui avait drogué Dengar et l’avait laissé mourir dans le désert. L’homme qui l’avait trahi deux fois !

	Il y eut un vacarme dans les oreilles de Dengar et le monde sembla tourner. Il y avait une trainée boueuse sur la tête de l’homme et Dengar imagina à quoi Boba Fett aurait pu ressembler sans ses cheveux brûlés. S’il avait les cheveux bruns, comme Han Solo...

	— Appelle-moi Payback, murmura Dengar.

	La terreur emplit les yeux de Boba Fett lorsqu’il vit soudain le danger.

	— Je... Je ne faisais que suivre les ordres, dit Boba Fett. (Mais dans l’esprit de Dengar, c’est Han Solo que Dengar entendait.) Je suis désolé.

	— Hé, mon pote, c’était une course dans les règles, disait Han avec ce sourire arrogant sur son visage. Ça aurait tout aussi bien pu être l’inverse. C’est moi qui aurais pu être brûlé... Désolé.

	— Mais c’est moi qui ai été brûlé ! cria Dengar en saisissant Han à la gorge.

	Il y eut une brève lutte et Dengar sentit une vague de vertiges. Il étranglait Boba Fett et l’homme le regardait en suppliant.

	— Désolé ! Je suis désolé ! grogna-t-il.

	Et Manaroo fut soudain dans le dos de Dengar, le tirant.

	Elle tâtonnait avec quelque chose, plaçant quelque chose de métallique contre son port cervical. Son Attanni s’enfonça dans Dengar, le remplissant avec ses vagues d’inquiétude, non seulement pour Dengar, mais aussi pour Boba Fett. Elle cria :

	— Qu’est-ce qui se passe ici ?

	Elle les sépara et Dengar cria :

	— Il a essayé de me tuer !

	Et soudain, il vit que pendant la lutte, Boba Fett avait réussi à sortir le blaster de Dengar de son holster. Il tenait le canon sur les côtes de Dengar et aurait pu faire sauter son déjeuner contre le mur du fond, mais il n’avait pas appuyé sur la détente.

	Dengar commença à se calmer. Les propres émotions de Manaroo l’imprégnaient. Son inquiétude, son amour. Elle regarda Boba Fett et ne vit pas de monstre. Au lieu de cela, elle vit un homme écorché et torturé, comme Dengar l’avait été il y a quelques jours.

	Dans l’instant de silence qui suivit, Boba Fett tint le blaster sur la poitrine de Dengar. Dengar faillit parler. Il faillit dire :

	— Vas-y. Je n’ai rien à perdre.

	Il avait prononcé cette phrase dans des circonstances similaires une douzaine de fois, mais cette fois-ci, les mots s’étaient pris dans sa gorge. Cette fois, il réalisa qu’il avait enfin quelque chose à perdre. Il avait Manaroo et il avait un homme qui voulait être son partenaire.

	Boba Fett retourna le blaster et le donna à Dengar.

	— Je te suis redevable, dit-il. Fais ce que tu as à faire.

	Dengar rangea le blaster et se tint debout en regardant Boba Fett.

	— Je me marie dans quelques semaines et j’aurais besoin d’un témoin. T’es disponible ?

	Boba Fett hocha la tête et ils se serrèrent la main.
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